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4 PlXÊTACr.., 

l'esté enseveli dans le cœur , pendant que la 
bouche se venge en lilàmant presque tout lef 
reste. De sorte qu*on peut regarder comme 
tin point établi au théâtre , qu*en fait de re- 
proche à Fauteur , ce qui nous affecte !• 
plus* est ce dont en pftrie le moines. ' 

Il est peilt-*étfe titîlc de dévoiler aux yeux 
de tous ce double aspect des comédies; et 
î*auraî fafit encorie Un bon' usage de la 
mieitne , si je parviens en la scruftfAf , à'ffxer 
l*opinion publique sur ce qu*on doit elitendre 
par ces mots : Qu*ést-ce que la décence 

THÉAfRALE? • 

A force de nous ftiotïtrer délicats , fins con- 
tiaisseuris , et d'aflfecter , contme f aï dit autre 
part , rhypocrisie de la décence auprès du 
relâchement des mœurs , notis devenons des 
êtres nuls, incapables de s^anïuser et de juger 
de ce qui leur convient : faut-il le dire enfin T 
des bégueules rassasiées qui ne savent ce 
qu'elles veulent , ni ce qu'elles doivent aimer 
ùù fejcter. Déjà* ces- ntots si rebattus, borir 
ton , bonne compagnie , toujours ajustés air 
niveau de chaque insipide coterie , et dont la 
latitude est si grande qu'on ne sait où ils corn-* 
ilieacent et finbsent , ont détruit la fraircfte et' 
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vfaîé gaUé qiii dtstingnait de tout autre le co" 
mîque de notre nation; 

Ajoutez-y le pédantesque abus de ces au- 
tres grands mots déceàce et bonnes mœurs , 
qui donnent un aîr si important , si supe'rieur , 
que nos joueurs de comédies seraient désolés 
de n'avoir pas à les prononcer sur toutes les 
pièces de théâtre , et vous connaUrez à-peu- 
prè» ce qui garrotte le génie , intimide tou» 
les auteurs , et porte un coup mortel à la vi- 
gueur de l'intrigue ^ sans laquelle il n'y a pour-' 
tant que du bel esprit à la glace , et des comé^ 
dies de quatre jours. 

Ënfm , pour dernier mal , tous les états de 
la société sont parvenus à se soustraire à la 
censure dramatique ; on ne pourrait mettre 
au théâtre les Plaideurs de Racine, sans en-^ 
tendre aujourd'hui les Dandîns et les Brid'oi- 
sons , même de» gens plus éclairés , s'écrier 
qu'il n'y a plus ni mœurs , ni respect pour le» 
magistrats. 

On ne ferait point le Turcaret^ sans avoir 
à l'instant sur les bras , fermes y. sous-ferraes , 
traites et gabelles, droits réunis , tailles , tail- 
lons, le trop-plein , le trop-bu, tous les îm— 
posi|eu^s royaun. Il est vrai qu'aujourd'hui. 

I. 
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Turcaft'et n'a plus de modèles. Oni*of&fraît 
sous d'autres traits , l'obstacle resterait le- 
même. 

On ne jouerait point les fâcheux , les maf 
(juisy les emprunteurs dé Molière , sans ré- 
volter à-la-fois la.haute , la moyenne , la mo- 
derne , et l'antique noblesse. Se$ Femnres sa- 
vantes irriteraient nos féminins bureaux d'es- 
prit; mais quel calculateur peut évaluer la force 
et la longueur de levier qu'il faudrait , de nos 
jours f pour élever jusqu'au théâtre l'œuvré 
sublime du Tartuffe? Aussi l'auteur qui se 
compromet avec le public pour Vamuser on 
fiouri'mjeritire, au lieu d'intriguer à son choix 
son ouvrage y est-il obligé de tourniller dans 
des incidens impossibles , de persifler an lieu 
de rire , et de prendre ses modèles hors de ki 
société , crainte de se trouver mille ennemis^ 
dont il ne connaissait aucun en composant 
son triste drame. 

J'ai donc réfléchi que si quelque homme 
courageux ite secouait pas tout^ cette pous- 
sière, bientôt l'ennui des pièces françaises 
porterait la nation au frivole Opéra -Co- 
mique , et plus loin encore , aux Boulevards » 
à ce ramas infect de tréteaux élevés à notre 
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bonle,^ où. la décente liberté bannie du 
Théâtre-Français se change en une licence 
cfirénée ; où la feunesse va se nourrir de gros- 
sières inepties , et perdre , avec ses mœurs , 
le goût de la décence et des.cheis-d'œuvre de 
nos maitres. J*ai tenté d*ètre cet homme » et 
si je n'a}, pas mis plus de talent à mes om- 
vrages y au moins mon iiitention s'est-elle 
manifestée dans tous. 

J*ai pensé, jje pense encore, qu*on n'obtient 
ni grand pathétique , ni profonde moralité , 
ni bon et vrai comique au théâtre > sans des 
situations fortes, et qui naissent toujours 
d'une disconrenance . sociale , dans le sujet 
qu'on veut traiter. L'auteur tragique , hardi 
dans ses moyens » ose .admettre le crime 
Atroce , les conspirations , Tosurpation du 
trâne , le meurtre ^ l'empoisonnement , Tin^ 
ceste da^is Œdipe et Phèdre , le fratricide 
dans Vendôme , le parricide dans Mahomet , 
le régicide dans Machbeth , etc. , etc. La co- 
médie, moins audacieuse , n'excède pas les 
dîsconvenances , parce que ses tableaux sont 
tirés de nos mœurs , ses sujets , de la. société. 
Mab comment frapper sur l'avarice , à moins 
de mettre en scène un méprisable avare ? dé- 
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/nascfuer l'iiypocrisie , sans moiftrer, contmC 
Orgon dans le Tartuffe , un abominable hy- 
pocrite , épousant sa fille et eonvoîlant sa 
femme ? nn homme à bonne fof ^une" , sans le 
faire paf courir un cercle entier dcf femmes- 
g;a!antes ? un joueur effréné*, sans l'envelop- 
per de fripons ) s^ifl ne Test pas- déjà lui-* 
même ? 

. Tous ces gens-là sont.loin d^êfre vertueux f 
Fauteur ne. les donne pas pour tels: il n*est le 
patron d'aucun d'eu» ; il est le peintre de 
leurs vices. £t parce que le lion est' féroce , le 
loup voi^de et glouton y le renard rusé^ eau- 
feleux^ la- fable est-elle sans moralité ? quand 
Fauteur la dirige contre un sot que la louange 
enivre , il fait choir du bec du eorbeau le 
fromage dans la gueule du renard ^ sa mora-" 
lité est remplie ; s^il la tournait contre le bas 
âatteur y il finirait son apologue ainsi : le re~ 
nard s''en saisit , le déuore ; mais le fromage 
était empoisonné, La fable e»t une comédie 
légère f et toute comédie n'est qu'un long 
apologue : leur différence e»t que dans la 
fable les animaux ont de l'esprit , et que dans 
notre comédie les hommes sont souvent des 
b&les ^ et qui pis est, des bétes méchantes. 
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Ainsi, lorsque Molière, qui fui si tour- 
menté par les sots , donne à 1* Avare un fils 
prodigue et vicieux qui lui vole sa cassette , 
et rinjurie en face , est-ce des vertus ou des 
vices qu*ii . tire sa moralité? Que lui impor- 
tent ses fantômes ? c'est vous qu'il entend cor- 
riger. Il est vrai que les afficheurs et balayeurs 
littéraires de son tenrps ne manquèrent pas 
d'apprendre au bon public combien tout cela 
était horrible ! Il est aussi prouvé que des en- 
vieux très^importans , ou des importans très' 
envieux, se déchaînèrent contre lui. Voyez le 
sévère Boileau, dans son épitré au grand 
Racine , venger son ami qui n'est plus , ea 
rappelant ainsi les faits : 

L'Ignofance et rErrenr , k ses naissantes pièces , 
En habits de marquis, en robes de comtesses , 
Venaient pour diffamer son chef-d'œuvre nouveau^ 
Et secouaient la tête à l'endroit le plus beau. 
Le commandenr voulait la scène plus exacte ; 
Le vicomte indigné sortait au second acte : 
L'un , défenseur scié des dévots mis en jeu , 
Pour prix de ses bons mots , le condamnait an feu ; 
L'autre, /bu^u^ux marquis , lui déclarant la guerre, 
Voulait venger la cour immolée au parterre. 

On voit même dans un placet de Molière à 
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Louis JCIV, -qui fut si grand enproi^geaint les 
arts, et sans le goût éclairé duquel notre* 
théàtre n*aurait pas un seul chef-d'cBùvre de 
Molière ; on voit ce philosc^he auteur se 
plaindre amèrement au roi , que pour avoir 
démasqué les hypocrites , lis imprimaient par- 
tout qu*il était un libertin , Mn impie , un 
athée ^ un démon vêtu de cfiair ^ habillé en 
homme; et cela slmprimait avec AFPaoBATXOir 
ET PRiviLiGS de ce roi qui le prot<%eait : rien 
lii-dessus n*est empiré. 
. Mais parce que les personnages d'une pièce 
s*y montrent sous des mœurs vicieuses , faut-il 
1^ bannir de U scène ? Que poursuivrait-on 
au théâtre ? les traverj et les ridicules ! cela 
vaut bien la peine dVcrire ! ils sont chex nous 
comme les modes ; on ne s*en corrige point ^ 
on en change. 

Les vices , les abus , voilà cequi ne change 
.point , mais se déguise en mille formes sous 
le masque des mœurs dominantes : leur arra- 
cher ce masque et les montrer à découvert , 
telk est la noble tâche de Thomme qui se 
voue an théâtre. Soit quMl moralise en riant , 
soit qu*il pleure en moralisant ; Heraclite ou 
Démocrite, il n*a pas un autre devoir : mai- 
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heur à lui s'îï s'en écarte ! On ne peut corri- 
ger Je» iiommes qa^en les faisant voir te(s 
qu'ils sont. La comédie utile et Tëridiqut n'est 
point un éloge mentieur , un vain discours 
d'académie. 

Mais gardons-nous bien de confondre cettis 
critique générale , un des plus nobles buts de 
Ifart , aVec la satire odieuse et personnelle : 
l'avantage de la première est de corriger sans 
blesser. Faites prononcer au théâtre' pa^ 
l'homme justie , aigri de l'horrible abus des 
bienfaits, loi» les hommes sont des ingrats: 
quoique chacun soit bien près de penser 
comme lui, personne ne s'offensera. Ne pou- 
vant y avoir un ingrat sans qu'il existe un 
bienfaiteur, ce reproche même établit une 
balance égale entré les bons et mauvais cœurs ; 
dta lèsent, et cela console. Que si l'humoriste 
répond qu'un bienfaiteur fait cent ingrats , on 
répliquera justement qu'il n'f apeui^trepas 
un ingrat qui n*ait été plusieurs fois hienfai*' 
tèur : cela console encore. Et c'est ainsi qu'en 
-généralisant, la critique la plus amère porte 
du fruit , sans nous blesser ; quand la satire 
personnelle , aussi stérile que funeste, blesse 
toujourj et né produit jamais. Je hab pai*" 
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tout cette dernière, et je la croîs un sî punis— 
^able abus , que j'ai plusieurs fois d*o0ice inr 
.voqud la vigilance du magistrat pour enipé--- 
jcher que le théâtre ne devint upe arène da 
gladiateurs, où le puissant se crût en droit de 
iaire exercer ses vengeances par les plumes 
.jirénalesy et malheureusement trop corn» 
■munes , qui mettent leur bassesse à Tenchère. 

N*ont-ils donc pas àsset^ ces grands^ /des 
mille et un feuillistes, faiseurs 4e buUelins , 
.afficheurs pour y trier les plus mauvais « en 
choisir un bien lâche , et dénigrer qui les -of- 
fusque? Pp. tolère un si léger mal., parce 
.qu'il est sans conséquence i et quç la yermine 
.éphémère d^ipa^ge un în;stant ef ^érit ; mais 
le théâtre est un gés^t qui blesse, à mort tout 
ce qu'il frappe. Ou doit réserver ses grands 
.(;oups pour les abus, et pour les mau^.pubUcç. 

Ce n'est donc ni le vice ni Us incidcns qu^l 
^mène qui font l'jnd^'cence théâtrale , mais le 
.défaut de leçons et de nioralité. Si l'auteur , 
.ou faible ou. timide , n'ose en tirer de son 311- 
jet , voilà.ce qui rend sa pièce éguivoqu.e ou 
.vicieuse. 

.. Lorsque je mis Eqgénie au théâtre(jet il 
iaijit bi^n que je m/e cite^ puisquiçc'cist toujours 
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moi qu'on attaque)^ lorsque je mis Eugénie 
au théâtre, tou5 nos jures-crîeurs à la de'- 
cence » jetaient des flammes dans l^ foyers 
sur ce que j^avals osé montrer un seigneur 
libertin , habillant sus valets en prêtres , et 
feignant d*dpouser une jeune personne qui 
garait enceinte au the'âtre, sans avoir ëte 
mariée. 

. Malgré leurs cris, la pièce a été jug4e, sinon 
Je meilleur ,.aumoins le plus moral des drames, 
.constamment jouée sur tous les ihéâtres , et 
.traduite dans toutes les langues. Les bons es-- 
jprils ont vu que la moralité, que Tintérèt, y 
naissaient entièrement de Tabusjqu'un hpmme 
|>uissant et vicieui: fait de son nom , de son 
crédit, pour tourmenter une faible fille , sans 
appui^ trompée , vertueuse , et^élaissée. Ainsi 
tout .ce que l'ouvrage a d'utile et.de bon naît 
ilu couraige qu'eut l'auteur d'oser porter la 
disconvenance sociale au plus liaul point de 
liberté. 

Depuis, j'ai faîtlesDeux Amis, pièce dans 
laquelle un père avoue à sa prétendue nièce 
'qu'elle est sa fille illégitime ; ce drame est aussi 
irès-moral : parce qu'à travers les sacrifices 
4e la plusparfaite amitié. Hauteur s attache»^ 
3. a 
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montrer les deTOÎrs qu'empesé la qatUre sur les 
fruits d*nn ancien amour, que 1» rigoureuse 
dureté des convenances sociales , ou plutôt 
leur abus, laisse trop souvent sans appui. 

Entre autres crîtîquesr de la pièce , j'enten- 
dis dans une loge , auprès de celle que f oexu- 
pais, un jeune important dé la cour , qui disait 
gaUnent à des dames : fc L'auteul* , sans doute, 
« est un garçon fripier , qui ne voit rien de 
« plus élevé que des commi» dbs- fermes , et 
« des marcLands d'étoffes ; et c'est au fond 
« d'un magasin qu'il' va cllercher les nobles 
« amis , qu'il traduit k là scène française »»•! 
Hélas*! monsieur, hii dis-je en m'âvamçant , 
il a fallu du moins tes* prendf e où ii n'est pas 
impossible de les supposer; Tous rmex bien 
plus de l'auteur , s'il' eût tiré deux vrais aimi» 
â» l'ttilde bœuf, ou cfes-'earrossesT? H faut un 
peu èé vraisemblance , même dan» 1^ acCei 
▼ertueuzi 

Me livrant à mon gai caractère , fM^êeptm 
tenté , dans le BiBirbier dé Sërille ,. de ramener 
au thélire Pâneiemie et franeHe gattë , en? Palï- 
liant avec le ttn* lé(fer éf notre plmsantenfe 
actuelle; mais comme cehe «tiétaie étëît unis 
espèce âé nouveauté, 1* pièce fbt v i m cm c ai 
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poursiùvîe. Il semblait que j^enste ébranlé 
Tétat; l'excès des précautions ^u*on prit et 
des cris nu*on fit contre moi , décelait sur~ 
tout la frayeur que certains yicieux de ce 
temps avaient de s'y voir démasqués. La pièce 
fut censurée quatre fois , cartonnée trois fois 
surl*afBche , à Pînstant d*ètre jouée , dénon- 
cée mérme an parlement d*alors ; et nM>î , 
frappé de ce tumulte^ je persistais à deman- 
der que le public restât le juge de ce ^ue 
i^avais destiné à ramusexnent du puMic. 

Je l'obtins au bout de trois ans. Après les 
elameurs , les éloges ; et chacun me disait 
tout bas : Faites-nous donc des pièces de ce- 
genre , puisqu'il n'y a plus que tous ^i|i osiex 
rire en face. 

Un auteur désolé parla cabale et \t% criard^ 
mais qui voit sa pièce marcher , reprend cou- 
rage , et c'est ce que j'ai fait. Feu M. le prince 
de Gonti , de patriotique mémoire ( car en 
frappant l'air de son nom , l'on sent vibrer le 
vieux mot patrie ) , feulVI. le prince de Gonti, 
donc,me porta le défi public de mettre au théâ- 
tre ma préface du Barbier, plus gaie, disait-il, 
que la pièce, et d'y montrer la famille de Fi- 
garo, que j'indiquais dans cette préface. Mon- 
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seîgnenr , Fut rëpoiïdis-je , si je mettais une 
secomté fois ce caractère sur la scène ^ comme 
je le montrerais plus âgé, qti*îl eu saurait 
quelque peu davantage , ce serait bien un au- 
tre bruit ; et qui sait s^il verrait le jour ! Ce- 
pendant , par respect , facceptaî le défi ; je 
composai cette Folle Journée , qui cause au- 
jourd'hui la rumeur. Il daignft la voir le pre- 
mier. C*élaitun homme ^un grand caractère/ 
un prince auguste , un esprit noble et fier : le 
dirai-je ? il en fut content. 

Mais quel piège , hélas ! j^ai fendu au fugë-^ 
ment de nos critiques en appela^nt ma comé- 
die du vain nom de Folle Journe'e ! mon ob- 
jet était bien de lui ôler quelque importance; 
mais je ne savais pas encore h quel point un 
changement d'annonce peut égarer tous les 
esprits. En lui laissant son véritable titre, on 
eût lu TE poux suborneur. C'était pour eux 
une autre piste ; on me courait différemment. 
Mais ce nonfi de Folle Journée les a mis à- 
cent lieues de moi : ils n'ont plus rien vu dans 
l'ouvrage , que ce qui n'y sera jamais ; et cette 
remarque un peu sévère ,sur la facilité de 
prendre le change a plus d'étendue que l'on 
ne croit. Au lieu du nom de George Dandin , 
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sî Molière eût appelé 'son drame la Sotlîsc des 
alliances , il eût porté bien plus de fruit ; si 
Begnard eût nommé son Légataire la Puni- 
tion du célibat , la pièce nous eût fait frémir. 
Ce à cjuoi il ne songea pas, je Pai fait avec ré- 
flexion. Mais qu*on ferait un beau chapitre 
sur tous les jugemens des hommes , et la mo' 
raie- du théâtre, et qu^on pourrait intituler , 
De rinfluence de l'Affiche ! 

Quoiqu'il en soit, la Folle Journée resta 
cmq aiis au porte-feuille ; les comédiens ont 
su que je Pavais , ils me Pont enfin arrachée. » 
6'ils ont bien . ou mal fait pour eux , c'est ce 
qu'on a pu voir depuis. Soit que la difficulté 
de la rendre excitât leur émulation ; soit qu^ils 
sentissent avec le public, que pour lui plaire 
en comédie, il fallait de nouveaux efforts, 
jamais pièce aussi difficile n'a été jouée avec 
tant d'ensemble; et si l'auteur (comme on le 
dit ) est resté au-dessous de lui-même , il n'y 
a pas un seul acteur , dont cet ouvrage n'ait 
élabli , augmenté ou confirmé la réputation. 
Mais reveiv&ns k sa lecture , à l'adoption des 
comédiens* 

Sur l'éloge outré qu'ils en firent , toutes 
les sociétés voulurent le connaître , et àès- 

a. 
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lors il fallut me faire des querelles de toute 
espèce, où céder aux instances universelles. 
Dès-lors aussi les grands ennemis de Tauteur 
ne manquèrent pas de répandre à la cour 
qu*il blessait dan^ cet ouvrage , d*ailleurs uA 
tisiu de béiises , la religion , le gouverne-' 
ment , tous les états de la société , Iès bonnes 
mœurs; et qu'enfin la vertu y était opprimée , 
et le vice triomphant ; comme de raison , 
ajoutait-on. Si les graves messieurs qui Tout 

* 

tant répété me font Phonneur de lire cett& 
^ré&ce, ils y verront au moins que fai cité 
bien juste ; et la bourgeoise intégrité qiie je 
mets à mes citations n'en fera que mieux re»^ 
sortir la noble infidélité des leurs. 

Ainsi dans le Barbier de Séville , je n'avais 
qu'ébranlé l'état : dans ce nouvel essai., plus 
infime et plus séditieux , je le renversai de 
fond en comble. 11 n'y avait plus rien de sacré 
si l'on permettait cet ouvrage. On abusait l'ait* 
torité par les plus insidieux rapports ; on ca^ 
balait ayprès des corps puissans; on alarmail 
les âmes timorées ; on me faisait des ennemU 
sur le prie-Dieu des oratoires : et mol , seloii 
les hommes et les lieux , je repoussais la basse 
intrigue par mon excessive patience , par li\ 
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raiileiir de mon respect ^ robslînadon de ma 
docUité; par la raison, quand- on voulait 
Ten tendre. 

. Ce combat a duré quatre ans. Ajoutex-Ies-* 
aux cinq du porte-feuille ; que reste-t-il de& 
allusions qu*on s'eflbrce à voir dans l'ouvrage ? 
Hélas! quand îl fut composé, tout ce qui 
fleurit aujourd'hui n'avait pas même encore 
germé. C'était un tout autre univers. 

Pendant ces quatre ans de débats , je ne de- 
mandais qu'un censeur : on m'en accorda 
cinq ou six. Que virent-ils dans l'ouvrage , ob- 
jet d'un tel déchaiqement ? la plus badine des 
intrigues; un grand seîgneiir espagnol, amou- 
reux d'une' jeune fille qu'il veut séduire , et les 
efforts que cette fiancée, celui qu'elle doit 
épouser , et la femme du seigneur , réunissent 
pour faire échouer dans son dessein un maitre 
absolu , que son rang, sa fortune et sa prodi-^ 
galité rendent tout-puissant pour l'accomplir. 
Voilà tout , rien de plus. La pièce est sous 

vos yeux. 

D'où naissent donc ces cris perçans ? De ce 
qu'au lieu de poursuivre un seul caractère vi- 
cieux , comme le joueur , l'ambitieux , l'avare , 
in rfaypocrite , ce qui ne lui eût mis ^r les 
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bras qa*iine seule classe d'ennemiSy Tauteur 
a profite d'une coiqposîtion légère , ou plutôt 
a formé son plan de façon à y faire entrer la 
critique d^une foule d^abus qui désolent la 
société. Mais comme ce n*est pas là ce qur 
gâ|e un ouvrage aux yeux du censeur éclairé, 
tous, en Tapprouvant, Tout réclamé pour le 
théâtre. 11 a donc fallu Vy souffrir : alors les- 
grands du monde ont vu jouer avec scan*-^ 
dale , 

Cette piëce où Ton peint iin insolent valet 
Disputant sans pudeur son épouse à son maître. 

M. GuDiir. 

Oh ! que j*ai de regret de n*avoir pas fait de 
ce sujet moral une tragédie bien sanguinaire! 
Mettant un poignard à la main de Tépoux ou-' 
tragéy que je n'aurais pas nommé Figaro , 
dans sa jalouse fureur je lui aurais fait noble^ 
ment poignarder le puissant vicieux ; et comme 
il aurait vengé son honneur dans des vers 
carrés , bien ronflans , et que mon jaloux , 
tout au moins général d*armée , aurait eu pour' 
rival quelque tyran bien horrible , et régnant 
au plus mal sur un peuple désolé ; tout cela , 
très'loin de nos mœurs, n'aurait, je crois, 
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blessé persopne : on eût crie bravo ! ouvrage, 
bien moral. Nous étioBs sauTes , mol et mon 
Figaro sauvage. 

Mais ne voulant qu*amuser nos Français et 
non iàire ruisselei: les larmes de leurs épouses , 
de mon coupable amant fai fait un jeune sei- 
gneur de ce temps- là ; prodigue , assez ga-* 
lant, même un peu libertin, à -peu -près 
comme les autres seigneurs de ce terops-Ià. 
Mais qu*oserait-on dire au théâtre d*un sei- 
gneur , sans les offenser tous, sinon de lui 
reprocher son trop.de galanterie ! N'est-ce 
pas là le défaut le moins contesté par eux^ 
marnes ? J*en vois beaucoup d'ici rougir mo- 
destement ( et c'est un noble effort) en con* 
venant que j'ai raison.. 

Voulant, donc faire le mien coupable, j*ai 
eu le respect généreux de ne lui prêter aucun 
des vices du peuple.. Direa-vous que je ne le 
pouvais pas , que c.*eût été blesser toutes les 
vraisemblances ? Concluez donc en faveur de 
ma pièce , pubqu'enfin je ne l'ai pas fait. 

Le défaut même dont je l'accuse n'aurait 
produit aucun mouvement comique , si je ne 
lui ^vais gaimcnt opposé l'homme le plus dé- 
gourdi de sa nation , ie véritable Figaro , qui 
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tout en d^endant Suzanne, sa propriété, se 
moque des projets de son maître , et s^îndîgne 
très-plaisamàient qu*il ose jouter de ruse avec 
lui , maître passé dans ce genre d^escrime. 

Ainsi, d*une lutte assez vive entre Tabus de 
la puissance , Foubli des principes , la prodi- 
galité , Toccasion , tout ce que la séduction a 
de plus entraînant , et le feu , i*csprit , les res- 
sources que rinieriorité piquée au jeu peut 
opposer à cette attaque , il naît dans ma pièce 
un jeu plaisant d*intrigues , où Vépoux subor- 
neur^ contrarié, lassé, harassé , toujours ar- 
rêté dans ses vues , est obligé trois fois dans 
cette journée de tomber aux pieds de sa femm e , 
qui bonne , indulgente et sensible finit par In S 
pardonner : c*est ce qu'elles font toujours. 
Qtt*a donc cette moralité de blâmable-, mes- 
sieurs ? 

La trouvez-vous un peu badine pour le 
ton grave que je prends ? acCueillez-en une 
plus sévère qui blesse tos yeux dans l'ouvragp, 
quoique vous ne Vy cherchiez pas : c*est qu'un 
seigneur assez vicieux pour vouloir prostituer 
à st& caprices tout ce qui lui est subordonné , 
pour se jouer, dans ses domaines, de la pu-* 
dicité de Coules ses jeunes vassales , doit finir ^ 
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connue celui-ci , par être la risée .de ses va**- 
lels ; et c'est ce que l'auteur a très-fortement 
prononcé, lorsqu'en fureur au cinquième 
acte ^ Almaviva , croyant confondre une 
femme infidèle, montre à son jardinier un 
cabinet, en lui criant ; « £ntre^-y toi, An- 
« lonio ; conduis devant son juge l'inflUne qui 
« m'a d^honoré » ; et que celui--ci lui ré-* 
pond : « II y a parguenne , une bonne provi* 
« dence! vous en ayies tant &it dans le pays, 
«( qu'il ÊHit bien ausn qu'à votre tour... » 

Cette profonde moralîtë se fait sentir dans 
iout Touvrage ; et s'il coiv?anait à l'auteur de 
démontrer aux adversaires, qu'à travers sa 
fort6 leçon il a porté la .c^tHosidérationpottr la 
dignité du coupable, plus loin qu'on ne de«^ 
vait l'attendre de la fermeté de toU' pineeau ^ 
je leur ferab remarquer que , croisé dans-tous 
nés projets-, le Comte- AUnaviva- se toit tou- 
jours humilié ,. sans, être jamais •a:rilL 

En effet, si la Comtesse usait de- ruse- pour 
aveugjer sa jalousie dans.le dessein- de le tra- 
hir , devejiue coupable elle-même , elle- ne 
pourrait mettre à ses pieds sùa époux , sans 
le dégrader à nos yeux ;> la vicieuse- inibntion 
de l'épouse-i brisant ttaJieo- respecté , l'onre-^ 
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procheraît justement à TautÊiir d^avoîr tracé 
des mœurs blâmables : car nos jugemens sur 
les mœurs se rapportent toujoursaux femmes; 
on n^estime pas assez lés hommes pour tant 
exiger d'eux sur ce point délicat. Mais loin 
qu'elle ait ce vil projet , ce qu*il y a de mieux 
établi dans TouTrage y est que nul ne veut faire 
ime tromperie au Comte , maiis seulement 
l'empêcher d'en faire à tout le monde. C'est 
la pureté des motifs qui sauve iei les moyens, 
du reproche ; et de cela seul, que la Comtesse 
ne veut que ramener son mari, toutes les con- 
fusions quHI éprouve sont certainement très- 
morales ; aucuile n*«st avitissàmte. 

Pour que cette vérité vous frappé davan- 
tage , l'auteur oppose à ce mari peu délicat , 
la plus vertuÊiBe dés femmes par goût et par 
pHnGi]pes. 

' Abandonnée d'un époux trop aimé, quand 
l'expose-t-on à vos regards? dans le moment 
erîtique où sa bienveillance pour un aima!)Ie 
enfant, son filteul , peut devenir un goût dan- 
gereux, si elle permet au ressentiment qui l'ap- 
pnie, de prendre trop d'empire sur elle. C'est 
pour faire mieux sortir Tattraitit du devoir, 
que l'auteur U met un moment aux prises 
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avec un goût naissant qui le combat. Oh! 
combien on s'est étayé de ce léger mouve- 
ment dramatique , pour nous accuser d'indé- 
cence ! on accorde à la tragédie , que toutes 
les reines, les princesses aient des passions 
bien allumées , qu'elles combattent plus ou 
moins ; et l'on ne souffre pas que dans la co- 
médie, une femme . ordinaire puisse lutter 
contre la moindre faiblesse ! O grande in-^ 
fiuence de V afficha ! jugement sûr et consé- 
quent ! avec la différence du genre , on blâme 
ici ce qu'on approuvait là. Et cependant en 
ces deux cas c'est toujours le même principe ; 
. point de vertu sans jsaorUice. 
. J 'ose en appeler à vous , féunes infortunées, 
qu£ votre malheur attache à des Almaviva l 
Pistingueri€Z-»yous toujours votre vertu de 
vos chagriti»^ si «quelque intérêt importun, 
tendant Irop à les dissiper, ne vous avertissait 
eiffin qu'il est temps de corobailtpe pOurelle? 
le chagrin dé perdre un mari n'est pas iei ce 
qui nous touche.; un xegret aussi personnel 
e0t trop loin 4*être une vertu I Ce qui nous 
plait dans la Comtesse , c'est de la voir lutter 
franchement contre un goût naissant qu'elle 
blâme « ei ^» ressentiméDs Intimes. Les «f-* 
3, 3 
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forts qu'elle fait alors pour ramenei' son îïi- 
fidde époux, mettant d^ns le plus heureux 
jour les deux sacrifices pénibles de son goût et 
de sa colère y on* n'a nul besoin d*y penser 
pour applaudir à son triomphe ; elle est un 
modèle de vertu , l'exemple de son sexe et 
l'amour du nètre. 

Si cette me'taphysique de l'honnêteté des 
scènes , si ce principe avoué de toute décence' 
théâtrale n'a pointfrappé nos juges à la repré- 
sentation , c'est vainement que j'en étendrais 
ici le développement^ le» conséquences; nn tri- 
bunal d'iniquité' n'écoute point les défenses de 
laccusé qu'il est chargé de pélfidvë Ç et itta 
Comtesse n'est point tt^dtaite atriMrlénlent de 
la nation : 'c'est uae-commitoiott' «fui la- juge: 

On a vu la' légère esquisse de sOn atnkable 
caractère,- dans la- charmante ptèoéd'Heui'eu^ 
sèment. Le goût naissant que' la- jeune femme* 
éprouve pour son petit cousin- Fofficier , n'y 
parut blàmaèle^à pewonne , quoique la tour»* 
nurei des scène» pût laisser à pefiver que la* 
soirée eât^fini d'autre manière j si l'épouvne 
fût pas rentré , comme dit Fauteur, hewtu^ 
sèment. Heureusement aussi l'on n'avait* pu 
le ppojet de- calomnier cet auteur : chacun ^ 
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selîvracle bonne foi à ce doux inlérât qu'ins- 
pire une jeune femme honnête et sensible , 
qui réprime ses premiers goûts; et notez que, 
dans cette pièce , l'époux ne parait qu'un peu 
sot; dans la ipienne, il est infidèle ;. pa Gom-' 
^tesse a plus de mérit;e. 

Aussi dans l'ouvrage que je défends, le plus 
véritable intér et se porte- t-ii sur la Comtesse ! ' 
le reste est dans le même esprit 

Pourquoi Suzanne lacamarist&, spii'kuelle, 
adroite et rieuse , a-t-^lle aussi le droit de 
nous intéresser ? C'est qu'attaquéje par un sér- 
ducteur puissant avec plus d'avantage qu'il' 
n'eu faudrait pour vaincre une fille de son 
état, elle n'hésite pas à confier les intentions 
du Comte aux deux personnes les plus inté' 
ressées à bien surveillier sa coodoite ; sa mai- 
tresse «t son fiancé. C'est que , dans tout son 
r^le, presque le plus long deia pièce, il n*}'- 
a pas une phrase , un mot , qui ne respire la 
sagesse et l'attachement à sen devoirs; la seule 
ruse qu'elle de permette est en faveur de sa 
maîtresse, à qui son dévoûment est cher, et 
dont tous les vo&ux sont honnêtes. 

Pourquoi dans s^s libertés sur son maître , 
Figaro m'amuse-t-il , au lieu de m'indigner ? 
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C'est que , l'oppose des valets , îl n'est pas , 
et TOUS le savez , le malhonnête homme de Fa 
pièce : en le %'oyanr forcé par son état de re- 
pousser insulte avecadiresse , on lui pardonne 
tout y dès qu'on saîf qu'il ne ruse avec son 
seigneur que pour garantir ce qu'il aime, et 
sauver sa propriété. 

Donc , hors le Comte et ses agens, chacun 
fait dans la pièce à-peu-près ce qu'il doit. Si 
vous les croyez malhonnêtes , parce qu'ils di- 
sent du mal les uns des autres ^c'est'une règle 
très-fautive. Voyez nos honnêtes gens du 
sfècle ; on passe la vie à ne faire autre chose ! 
îlest même tellement reçu de déchirer sans 
pitié les abscns , que moi , qui les défends tou- 
jours, j'entends murmurer très - souvent : 
Quel diable d'homme, et qu'il est confra— 
riant I il dit du bien de tout le mande ! 

Est-ce mon page , enfin , qui vous scanda- 
lise , et l'immoralité qu'on reproche au fond 
de l'ouvrage serait-elle dans l'accessoire ? O 
censeurs délicats ! beaux esprits sans fatigue ! 
inquisiteurs pour la mbrale , qui condamnez 
en un clin-^d'œil les réflexions de cinq années! 
soyez justes une fois, sans tirer k consé- 
quence. Un enfant de treize ans , aux premiers 
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tiatl^mens dû' cœur ; chërchatit tout , sans rîen. 
déînèfèr; idolâtre, ainsi qu*on Pest à cet âgé 
Heureux, d*tin objet céleste pour lui , dont le 
Iiasardfit sa marraine, est-il un sujet dé scan- 
dale ? Aimé dé tout le mondé au château ; 
vif 5^ espiègle eir brûlant, comme fous lès en- 
fans spirituels ; par son agitation extrême ; il 
dérange dix/oîs, sans le-voulôir , Tes* coupa- 
bles projets du Comte. Jeune adepte de la na* 
turc! tout ce qu'il voit a droit' de Tagiler : 
peut-être il n'estplus un enfant ; niais il n*est 
pas encore un homme : et c'est le moment 
que fai cKolsi, pour qu'il obtint de l'intérêt , 
sans forcer personne à' rougir. Ce qu*n 
éprouve innocemment , il l'inspire par-tout 
de môme. Direz-Tous qn*on l'amie d'^nrour ? 
Censeurs ! ce n'est* pas là le mof: vous êtes 
trop éclairés pour ignorer que Tamour , 
même le plus pur^ a un motif Intéressé : on 
neTaime donc pas encore ; on sent qu'un jour 
on l'aimera. Et c'est ~ce<fue l'auteur a mTs 
avec gaité*dans la bouche de Suzanne quatrd 
elle ait a son enfanta « Oh ! dans trois' on 
« quatre ans j je prédii que vous-serez. le phis 
<r grand petrt vaui4en... » L 

3^ 
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Ponr lui imprimer plus fortement le carac- 
tère de Tenfance , nous le faisons exprès tu- 
toyer par Figaro. Suppo«e»-lui deux ans de 
plus , quel valet dans le château prendrait ces 
. libertés? Voyee-le à la fin de <»on r61e; à 
peine a-t-il un habit d'of&cier, quMi porte la 
main à Tëpée aux première^ railleries du 
Comte, sur le quiproquo d'un soufflet. Il 
sera fier , notre ëtourdi ! mais c*esl un enfant y 
rien de plus. N*ai'je pas tu nos dames dans 
les loges aimer mon page à la folie ? que lui 
voulaient-elles ? hëlas ! rien : c'e'tait de rinté* 
rèt aussi ; mais, comme -celui de la Comtesse , 
un pur et naïf intérêt : un intérêt., sans in- 
térêt. 

Mais est-ce la personne du page ou la con-- 
.science du seigneur qui fait le tourment du 
dernier « toutes les fois que Facteur les con- 
damne è se rencontrer dans la pièce ? Fixes 
ce léger aperçu , il peut vous mettre sur la 
voie f ou plutôt apprenex de lui , que cet en- 
fant n*est amené qup pour ajouter à la mora- 
lité de Touvrage, en vous montrant que 
rhomme le plus absolu ches lui i dès quUI suit 
un projet coupable ^ peut être fl^is au déses- 
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poîr par TéCre le moîos important , par celui 
qui redoute le plus de se rencontrer sur sa 
route. 

Quand mon page aura dix-huit ans , avec 
le caractère vif et bouillant que je lui ai donné, 
je serai coupable à mon tour , si je le montre 
wr la scène. Mais à treize ans qu'inspire-t-il? 
quelqite chose de sensible et doux y qui n*est 
ni amitié ni amour, et qui tient un peu de 
tous deux. 

J'aurais de I9 peine à faire croire à Pinno^ 
cence de ces impressions , si nous vivions dans 
un siècle moins chaste , dans un de ces siècles 
de calcul, où, voulant tout prématuré, 
comme les fruits de leurs serres chaudes , les 
grands mariaient leurs enfans à douze ans , et 
faisaient plier la nature, la décence et le 
goût aux plus sordides convenances , en se hâ- 
tant sur-tout d*arracher de ces êtres non for- 
més , des enfans encore moins formables , 
dont le bonheur n'occupait personne , et qui 
n'étaient que le prétexte d'un certain trafic 
d'avantages , qui n'avait nul rapport à eux , 
mais uniquement à leur nom. Heureusement 
nous en sommes bien loin : et le caractère de 
mon page , sans conséquence pour lui-même, 
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en a une relative au Comte, que lé moraliife 
?})erçoît , mais qui n*a pas encore frappe le 
grand commun de nos jugeurs. 

Ainsi, dans cet ouvrage, chaque rôle impor- 
portant a quelque but moral. Le seul qui sem« 
blie y dëroger, est le rôle de Marceline. 

Coupable d^un ancien égarement, dbntson. 
Figaro fut le fruit, elle dtvraît, dît-on, se 
voir au moins punH; par là confusion de sa 
faute, lorsqu'elle reconnaît son fils. L'auteur 
eût pu même en tirer une moralité plus pro- 
fonde : dans le$ mœurs qu'il veut corriger , la 
faute d'une jeune fille séduite est celle dé'& 
hommes, et non la siennei Pourquoi donc ne. 
l'a-f-il pas fait ? 

Il l'a fait , censeurs raisonnables V étudiée 
la scène suivante , qui faisait le nerf du tToî— . 
sième acte, et que les comédiens m'ont prié 
' de retrancher , craignant qu'un morceau si 
sévère n'obscurcit là gaîté de l'action. 

Quand Molière a bien humilié la coquette, 
ou coquine du Misanthrope , par la lecture 
publique de ses lettres à tous ses amans , il la 
laisse avilie stms Tes coups qu*il lui a portés ; 
il a raison : qu'en fcrail-il ? vicieuse par goût 
et par- choir, veuve aguerrie , femm« dl cour, 
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sans aucune exci/se d*erreur , et fléau d'un 
'fort- honnête homme , il l^abandonne ■ à nos 
mépris ; et telle est sa moralité. Quant à moi; 
saisissant l'aveu naïf de Marceline au moment 
de la reconnaissance, je montrais cette femme 
humiliée , et Bartholôqui la refuse , et Figaro 
leur fils commun dirigeant lattentibn publi-^ 
que SUT les vrais fauteurs du désordre -où Ton 
entraîne sens pitié toutes les jeunes filles du 
peuple , douées «d'une jolie figilre. 
Telle est la marche de la scène. 

brid'oisqn. 

( Parlant de Figaro qui vient de recdnnaitre sa 
mère en Marceline ). 

C'est clair : i-il ne l'épousera. pas. 

BABTHOLO. 

Ni moi non plus. 

M A AC £ LINE. 

• Ni vous ! et votre fils? Vous m'aviez juré..*. 

B A R T H O L O. 

■ J'étais fou. Si pareils souvenirs engageaient , 
on serait lenu d'épouser toutMe monde. 

BRI n' OISON. 

£~Et si l'on y regardait de si près, pe*er- 
-sonne n'épouserait. personne. 
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B A A T B O £ O. ' 

iifL4.if. ç.B j. I y |S « s'échfitvfitmt par éigrét, 
Ûuiy ^eiJpral»^, fit plus <|u*oii Ha croît! 
^<:n*«it$n4s p9s nier nues f9tttes ;.c« jolur les 
a -Ipop bîeii prouvées ! «i^is.qu^il e^ dur de 
les le^Epier^pr^ trente aiu d*UQe vie modeste i 
J*e|a» nt^e , moi , .ppur être sa^ge» «t je le suis 
devenus sit.àt qu*pp m*a permis d*uaer de tn^ 
raîsoué Mais dans Page des Uluiioiis , de Pînex* 
pérlence et des besoins ^ où les séducteurs 
nous assiègent ^ pendant que la misère nous 
<poignardey que peut opposer un enfant à 
tant d*ennemis rassemblés ? Tel notis juge ici 
sévèrement., qui peut-être en sa vie a peff>du 
dix infortunées. 

r I G A & 0. 
Les plus coupables sont les moins gêné— 
reux ; c'est la règle. 

M A R c E Xi I MB vivement. 
Hommes plos qu'ingrats , qui flétrisses par 
le mépris les jouets de vol passions , vos vic-^ 
times ! c*est vo]bs qu'il faut pnnir des erreurs 
.de notre jeunesse » vous^ et yos magistrats si 
vains du droit de nous ^uger , et qui noid lais- 
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Mnf eiilevér, par leur coupable négligence , 
tDnfrIloiinéte moyeu de sub&tstek'. Bst-it un 
seul élatf pour le» lUblheuireuaiei f[IIè^^ ^11é$ 
aY^eitt<uil>dlrtfit naturel à tbutii lai' paftire dei 
féiHiâes ; <^ y h&é^<^tûétitâ\ier<mrt\^i dt? 
Pautiresete. ' 

VI 6 A KO. 

Us font broder jUsqu'aUk soldats ! 

ifté^n^dbfieftÂ^Bf^dl* yfdlii» qU'iitté ooiiiridëi^-^' 
liôli d^risoir«> L<«urré^de i^esîiécts zppad-éiig, 
dans uile' sèr^itîidè rëdlé , «rah^es éH' nt!^ 
Aeares pc^Hr aOM bteà», Inutiles eu' itiafjeui^è» 
pour nos AitifeS; alPl' sdu^ tcÀis 1er a^ëdts , 
toti^ c^duk'è^vèc'ifou^ i^i^lifo^etrr du pi^é. 

Elle a rttkoUl 

* ^«etropraféotof 

Biti^l>'o^r5o#. 
Elle a I mon-on Dieu ! raison. 

Mbk qnenousolbil*^ monfilsyleâiréaiv étvtà* 
htmiÊittwim^? ae'reg^rde faii <Poà'lû vi«6^, 
¥oî^ o* M' iM^^ ti«kh.s«a^itUiN»M(kà4A«#^ . 
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Dans quelques mois ta fiancée ne .dépendra 
plus que d'elle-même; elle t'acceptera; j en* ré- 
ponds : vis entre une épouse , une mère ten- 
dres f qui te chériront à qui mieux mieux ; 
sois indulgent pour elles^ heureux pour toi « 
mon fils ; gai , libre et bon pour tout 1% 
monde : il ne manquera fi^n à ta mère. 

. FlOAKOi . 

Tu parles d'or , maman j et je me tiens h 
ton avis« Qn'pn est sot en efTel ! il y a des mille 
qiille.anft que le monde roule , etq«ie danscet 
océan de durée, où j'ai par hasard ^attrapé 
quelque chétifs trente ans j(]ui;ne reWead^ont 
plus f j'iraif me tourmentais pgj^c. savoir à qui 
)e les dois 1 tant pb pour; qui s'«n inquitète. 
Passer ainsi la vie à chamailler j c'yest. peser 
sur le collier sans relâcK<? ^ comme les mal- 
heureux chevaux de la remonte d^. ^eur^s , 
qui ne reposent pas, même jgufiQd ils s'arrê- 
tent , et qui tirent toujours ,rfLUOfSI[\(*ii^;cess^l 
de marcher. Nous atlendronf^ 

J*ai bien regretté ce moroe^i ; et mainte-^ 
^nt qi|e la pièce est connue, si les comé- 
diens avaient le courage de. le restiCucr à m^ 
prière ^ je pense que le pnlilicieiir en saurait 
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beaucoup de gré. Ils n'auraient plus mènie à 
répondre y comme je fus forcé de le faire à 
certains censeurs du beau monde , qui me 
reprochaient à la lecture, de les intéresser 
pour une femme de mauvaises mœurs. -«Non, 
Messieurs , je n*en parle pas pour excuser st$ 
mœurs , mais pour vous faire rougir des rAtres 
sur le point le plus destructeur de toute hon- 
nêteté publique , la corruption des jeunes per-r 
ionnei; et f avais raison dé le dire , que vous 
trouves ma pièce trop gAîe , parce qu'elle est 
souvent trop sévère. Il n*y a que façon de 
s'entendre. 

—Mais voire Figaro est un soleil tournant , 
qufbrCde, en {aillissant, les manchettes de 
tout lé monde. — Tout le monde est exagéré. 
Qu'on me k^che gré du moins s'il ne hrûle 
pas dnssi les doigts de ceux \qui croient s'y re* 
connaître : au temps qui court on a beau jeu 
sur cette matiière au théâtre. M'est-îi permis 
de composer en auteur qui sort du collège , de 
toujours faire rire des en&ns , sans jamais rien 
dire à des hommes f £t ne dcTes-irous pas me 
passer un peu de morale , en faveur de ma 
gattéy comme on passe aux Françab un peu 
de folie , en faveur de leur raison ? 

3. , 4 
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Si je ii*aî versé sur nos sottises qu*un peu 
de critique badine , ce n*est pas que je ne sa^ 
che en former de plus sévères : quiconque a 
dit tout ce [qu^il sait dans son ouvrage y y a 
mis plus que moi dans le mien. Mais je garde 
une foule d^idées qui me pressent , pour un 
des sujets les plus moraux du théâtre , aujour- 
d'hui sur mon chantier , la Mère Coupable ;. 
et si le dégoût dont on m*abreuve me permet 
jamais de Tachever , mon projet étant d*y faire 
verser des larmes à toutes les femmes sensî-^ 
blés , j'élèverai mon langage à la hauteur de^ 
nies situations; j'y prodiguerai les traits de. 
la plus austère morale , et je tonnerai forte- 
ment sur les vices que j'ai trop mén^gés. Ap^ 
prêtez-vous donc bien , messieurs , à me 
tourmenter de nouveab ; ma poitrine a déjà 
grondé ; j'ai noirci beaucoup de papier au 
service de votre colère. 
£t vous, honnêtes indifierens, qui jouissez de. 
tout sans prendre parti sur rien; jeunes per-^ 
sonnes modestes et timides , qui vous plaises 
à ma Folle Journée ( et je n'entreprends sa 
défense que pour justifier votre goût), lors- 
que vous verrez dans le nipnde un de ces 
hommes tranchaas critiqufsr Vaguement la 
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pièce , tout blâmer sans, rien designer , sur- 
tout la trouver indécente ; examinez bien cet 
homme-là ; sachez son rang , son état , son 
caractère , et vous connaîtrez sur-le-champ 
le mot qui Ta blessé dans Touvrage. 

On sent J>ien que je ne parle pas de ces 
écumeurs littéraires » qui vendent leurs bul- 
letins ou leurs affiches à tant deliards le para- 
graphe. Ceux-là , comme Fabbé Bazile , peu- 
vent calomnier ; Ib médiraient ^ (ju'oal ne les 
croirait pas» 

Je parle moins encore de ces libellisles 
honteux qui n*^ont trouvé d^autre moyen de 
satisfaire leur rage , Fassassinat étant trop 
dangereux , que de lancer du cintre de nos 
salles f des vers infâmes contre l'auteur ^ pen- 
dant que l'on jouait sa pièce. Ils savent que 
je les connais ; si j'avais eu dessein de les 
nommer , c'aurait été au ministère public ; 
leur supplice est de l'avoir craint , il suffit à 
inon ressentiment. Mais on ne s'imaginera 
jamais jusqu'où ils ont osé élever les soup- 
çons du public sur une aussi lâche épigramme [ 
semblables à ces vils, charlatans du Pont- 
Neuf, quiV pour accréditer leurs drogues , 
iârcissent d'ordres ^ de cordons » le tableau 
qui leur sert d'enseigne. 
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Non , je cite nos importaos , qiiî, blettes , 
on ne sait pourquoi, des critiques semées 
dansPouvrage , se chargent d*en dire du mal , 
sans cesser de venir aux noces. 

C'est un plaisir asses piquant de les voir 
d'en bas au spects^cle, dans le très-plabant 
embarras de n*oser montrer ni satisfaction ni 
colère ; s^avançant sur le bord àts loges , prêts 
à se moquer de Tauteur , et se retirant aussi- 
tôt pour celer un peu de grimace ; emportés 
par un mot de la scène , et soudainement 
rembrunis par le pinceau du moraliste ; au 
plus léger trait de gaité , jouer tristement leii 
étonnés , prendre un air gauche en faisant les 
.pudiques, et regardantes femmes dans les 
yeux , comme pour leur reprocher de sou- 
- tenir un tel seandale ; puis , aux grands ap- 
plaudissemens , lancer sur le public un regard 
méprisant , dont il est écrasé ; toujours prêts 
à lui dire , comme ce courtisan dont parle 
Molière , lequel , outré du succès de TÉcole 
des Femmes , criait des balcons au public : 
Jfiis donc , public , ris donc ! En yérité c'est un 
plaisir , et j*en ai joui bien des fois. 

Celui-là m*en rappelle un autre. Le premier 
jour de la Folle Journée , on s*échauflàit dans 
le foyer (même d'honnètes plébéiens) sur ce 
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qu^ils nommaiient spirituellement mon audace. 
Un petit vieillard sec et brusque » impatienté 
de tous ces cris, frappe le plancher de sa 
canne , et dit en s'en allant : « Nos Français , 
sont comme les enfans qui braillent quand on 
les éberne ». Il avait du sens ^ ce vieillard. 
Peut-être on pouvait mieur parler : mais 
pour mieux penser , }\n de'fîe. 

Avec celte intention de tout blâmer , on 
conçoit que les traits les plus sensés opi été 
pris en mauvaise. part N^ai-îe- pas entendu 
vingt fois un murmure descendre des loges k 
cette réponse de Figaro ? 

LE COMTE. ,£*^ 

« Une réputation détestable » ! • ' 

riGAEO. 

« Et si je vaux mieux qu'elle f Y a-t-il 
beaucoup de seigneurs quj puissent en dire 
autant »? 

Je dis moî, qu*îl n'y/ en a point: qn'il.ne 
saurait y en avoir , et moins d*une exception 
bien rare. Un homme obscur et peu connu 
peut valoir nûeux que sa réputation , qui n'est 
que Topinion d'autrui. Mais de même qu*un 
sot en place en parait une fois plus sot , parce 
qu'il ne peut plus rien cacher , de même un 

4- 
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grand seigneur , Thomme élevé en dignités , 
que la fortuné et sa naissance on^ placé sur le 
grand théâtre , et qui-, entrant dans le 
inonde , eut toutes les préventions pour lui ^ 
vaut presque toujours moins que sa réputa- 
tion s'il parvient à la rendre mauvaise. Une 
assertion sr simple et si loin du sarcasme de- 
vait-elle exciter le murmure ? Si syn applica- 
tion parait (aciieuse adx grands peu soigneux 
de leur gloire , en quel sens fait-elfe épi- 
gramme sur ceux qui méritent nos respects?', 
et quelle maxime plus juste au théâtre peut 
servir de frein aux puissans, et. tenir lieu de 
leçon à ceux qui n*en reçoivent point d*auires ? 
Non quUl faille oublier , ( a dit un écrivain 
sévère ; et je n%e plais à le > citer , parce que 
fe SUIS de son avis. ) « Non qu'il faille oublier , 
<c dit-il, ce qu*on doit aux rangs élevés ; it est 
« juste au contraire que l'avantage de la nais- 
<( sance soit le moins contesté de touai ; parce 
« que celûenfàit gratuit de l'hérédité , rela- 
« tif aux exploits , Vertus , ou qualités des 
« aïeux de qui te reçut , ne peut aucunement 
« blesser l'amour-propre de ceux auxquels il 
« fut refusé ; -parce que dans une monarchie, 
« si l'on 6tait-les rangs intermédiaires ^ il y 
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« aurait trop loin du monarque aux sujets ; 
« bientôt on n*y verrait qu'iih despote et des 
« esdares: le maintien d*une échelle graduée , 
« du laboureur au pointât ^ intéressé égale- 
« ment les hommes de tous-les rangs , et peuf- 
» être est le plus ferme appui de 1^'constitu- 
« tion monarchique- ». 

Mais quel auteur parlait ainsi? qui faisait 
cette professioiF de foi sur la noblesse , dont 
on me suppose si loin ? C'était Pieere-âu- 
«OSTIN Caron jobBeaumakchais, plaidant par 
écrit au parlement d*Aixen 1778 , une grande 
et sévère question, qui décida bientôt de 
rbonneur d'un iioble et du sien. Dans l'ou- 
vrage que je défends on n'attaque point les 
états , mais les abus de chaque état : les gens 
seuls qui s'en rendent coupaUes ont intérêt à 
le trouver niauvais ; voilà les rumeurs, expli- 
quées : mais, quoi donc ! les abusi sont-ils de- 
venus si sacrés» qu'on n'en puisse attaquer 
aucun sans lui trouver vingt défenseurs ? 

Un avocat célèbre ^ un magistrai respec- 
table , iront-ils donc s'apppoprier le plaidoyer 
d'un Bartholo , le jugement d'un Brid'oison ? 
Ce mot de Figaro sur l'indigne abus desplai- 
doieries de noft.jpura. ( c'est <iégrader le pku.. 
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noble institut ) , a bien montré le cm que îe îsà$ 
du noble métier d*aTOcat; et mon respect 
pour la magistrature ne sera pas plus suspecte ^ 
quand on saura dans quelle école )*en ai re- 
cherché la leçon , quand on lira le morceau 
suivant , aussi tiré d*nn moraliste , leipiel par- 
lant des magistrats , s'exprime «n ces termes 
formels : « 

« Quel homme aisé roudrait, pour le plus 
« modique honoraire ^ faire le métier cruel 
« de se lever à quatre heures , pour aller a^ 
« Palais tous les jours s'occuper , sous des for- 
« mes prescrites » d'intérêts qui ne sont jamais 
« les siens; .d'éprouver sans cesse l'ennui' de 
« rimportunité , le d^oùt de» sollicitations , 
« le bavardage des plaideurs , la monotonie 
« des audiences , la fatigue des déKbérations , 
« et la 'contention d'esprit nécessaire aux 
« prononc-és des arrêts, s'il ne se croyait pas 
« payé de cette vie laborieuse et pénible , par 
« Tesiime et la considération publique ? ^ 
« cette estime est-elle autre chose qu'un ju- 
<c gemént , qui n'est même aussi flatteur pour 
« les bons magistrats , qu'en raison âe sa 
«< rigueur excessive contre les mauvais » ? 
Mais quel écrivain m'instruisait ainsi par 
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M5 leçons ? Vous ailes croire encore que c'est 
PiEERB Augustin ; vous TaTez dît, c'est lui, 
en 1773, dans son quatrième ni<^moirê, en dé- 
fendant jusqu'à la mort sa triste exîstenee at- ' 
taquëe par un soi-disant magistrat. Je res- 
pecte donc hautement ce que chacun doit 
honorer ; et )e blâqie oe qui peut nuire. 
. ^- Mais dans cette Folle Journée , au liev 
de saper .les abus , vous vous donnes 'des \i- 
bertés très-repréhensibles au théâtre : votre 
monologue sur-tout contient , sur les gens 
disgraciés , des traits qui passent la licence I 
—Eh ! croyez-vous, messieurs, que )*eusse un 
talisman pour tromper , séduire , enchaîner 
la censure et l'autorité , quand {e leur soumis 
mon ouvrage ? que je n'aîç-pas dû justifier ce 
que j'avab osé écrire ? Que faîs-je àke à Fi- 
garo, parlante l'honuqe déplacé ?> Que les 
« sottises impriméeji n'ont d*importance 
« qu'aux lieux o\i l'on en gène le cours ». 
Est-ce donc là une vérité d'une conséquence 
dangereuse ? Au lieu de ces inquisitions pué* 
riles et fatigantes , et qui seules donnent de 
l'importance à ce qui n'en aurait jamais , si, 
comme en Angleterre , on était assez sage ici 
pour traiter les sottises avec ce mépris qui les 
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tue ; loin de sortir du vil fumier qui les en- 
fante y elles y pouriraiént en germant , et ne 
se propageraient point. Ce qui multiplie les 
libelles , est la faiblesse de les craindre : ce qui 
fait rendre les sottises, est la sottise de les 
défendre. 

Et comment conclut Figaro ? « Que sans 
« la liberté de blâmer , il n -est point d*e1oge 
« flatteur ; et qu'il n*y a que les petits hommes 
« qui redoutent les petits écrits ». Sont-ce là 
des hardiesses coupables , ou bien des aîgnil' 
Ions de gloire ? des moralités insidieuses , on 
des maximes réfléchies , aussi justes qu'encou- 
rageantes ? 

Supposez-les' le fruit des souvenirs. Lorsque 
satisfait du présent , Tautem* veille pour Tave- 
nir , dans la critique du passé , qui peut avoir 
droit de s*en plaindre ? Et si , ne désignant m 
temps, ni lieu , ni personne , il ouvre la voie 
au théâtre , à des réformes désirables , n'est- 
ce pas aller k son but ? ■ 

La Folte Journée explique donc comment, 
dans un temps prospère , sous un roi juste , 
et des ministres modérés, l'écrivain peut ton- 
ner sur les oppresseurs, sans craindre de 
blesser pcfrsonne. C'est pendant le règne d'un 
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bon prince qu'on écrit sans danger l'histoire 
des mëchans rois ; et plus le gouvernement 
est sage , est éclairé, moins la liberté de dire 
est en presse : chacun y faisant son devoir , 
on n'y craint pas les allusions : nul homme 
en place ne redoutant ce qu'il est forcé d'esti- 
mer , on n'affecte point alors d'opprimer 
chez nous cette même littérature, qui fait 
notre gloire au-dehors , et nous y donne une 
sorte de. primauté Tque nous ne .pouvons tirer 
d'ailleurs. 

£n effet 9 à quel titi*e y prétendrions -nous ? 
Chaque peuple tient à son culte , et chérit 
son gouvernement. Nous ne sommes pas res» 
tés phis bravçs que ceux qui nous ont battus 
à leur tour. Nos mœurs plus douces, mais 
non meilleures, n'ont rien qui nous élève 
au-dessus d'eux. Notre littérature seule , es- 
timée de toutes les nations, çtend Pempire de 
la langue française, et nous obtient de l'Eu- 
rope entière une prédilection avouée, qui jus- 
tifie, en l'honorant, la protection que le 
gouvernement lui accorde. 

Et comme chacun cherdie lou}ours le seul 
avantage qui lui manque, c'est alors qu'on 
peut voir dans nos académies l'homme de la 
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cour siéger avec les gens de lettres ; les talei^ 
personnels, et U considération héritée, se 
disputer ce noble objet , et les archives acar- 
démiqaes se remplir presque également de ' 
papiers et de parchemins. 

Revenons à la Folle Journée. 

Un monsieur de beaucoup d'esprit, mais qui 
Féconomise un peu trop , me «Ksait un soir au 
spectacle : Expliquez-moi donc , je tous prié , 
pourquoi , dans votre pièce , on trouve au- 
tant de phrases négligées qui ne sont pas de 
votre style ? — De mon style, Inonsîeur? Si 
par malheur fen avais un , je mWorcerais 
de Toublier quand }e iais une comédie : ne 
connaissant rien dMnsipîde au théâtre comme 
ces fades camaïeux où tout est bleu , où tout 
est rose , où tout est l'anteilr , quel qu*il soit. 

Lorsque mon sujet me saisit, j*évoque tous 
mes personnagei^ et les mets en situation.— • 
Songe à toi, Figaro, ton maitre va te deviner. 
-r-Sauve«-vousvite , Chérubin ; c*est le Comte 
que vous touches. —-Ah ! Comtesse , quelle 
imprudence avec un époux si violent ? Ce 
qu'ils diront-, je n^en tois rien ; c*est ce qu'ils 
feront qui m'occupe. Puis, quand ils sont bien 
animés^ j*écris sous leur dictée rapide, sûr 
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quHIs ne me tromperont pas, que je recon- 
naîtrai Basile , lequel n*a pas Pesprlt de Fi- 
garo , qui n*a pas le ton noble ^u Comte « qui 
n*a pas la sensibilité de la Comtesse , qui n*a 
pas la gattd de Suzanne , qui n*a pas Tespië- 
^lerie du page, et sur-tout aucun d*eux, la 
sublimité de Brid'oison ; chacun y parle son 
langage : eh ! . que le dieu du naturel les 
préserve d*en parler ^*autre ! Ne nous atta- 
chons donc qu*à Tékamen de leurs idées, et 
non à rechercher si )*ai dû leur prêter mon 
style. 

Quelques malveiUans ont voulu jeter de la 
•défaveur sur cette phrase de Figaro : « Som- 
« mes-nous des soldats qui tuent et se font 
«t tuer pour des intérêts qii^ils ignorent ? je 
« veia savoir , moi , pourquoi je me ûche » ! 
A travers le ftuagedVne conception indigeste, 
Ss ont feint d'apercevoir «rque je répands une 
« lumière décourageante sur Tétat pénible du 
« soldat; et ii y a des choses qu*il ne faut ja- 
« mais dire ».. Yoilè dans toute sa force Targu- 
meatde la méchanceté; reste à en prouver 
k bêtise. 
Si y comparant la dureté du service i Ta mo-, 
3. 5 
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le reproche qu*on fait gratuitement au mienC 
Laissons donc les cenreaax fumeux louer on 
I>1âmer au hasard , sans se rendre compte de 
rien ; s^ei^tasier sur une sottise , <|ui n*a pu 
famaîs être dite , et proscrire un mot ^uste et 
shnple , qui ne montre que du hoir sens. 

Un autre reproche assez fort , mais dont 
f t nVi pu me laver y est d*avoir assigné pour 
retraite à la Comtesse un certain couvetit 
id*UrsuHnes. Ursulines ! a dit un seigneur fei- 
gnant les mains avec ëclat Ursulines l a d it 
une dame en se renversant de surprime sur un 
jeune Anglais de sa loge. Ursulines ! ah , mi- 
lord ! si vous entendiez le français...! Je sens , 
je sens heaucoup , madame ^ dit le jeune 
homme en rougissant. — CVst qu*on n*a fa-^ 
mais mis au riiéâtré aucune femme aux Ursu- 
lines ! Abbé , parlez-nous donc ! L*abbé ( tou*^ 
jours appuyëe sur TAnglaîs ) comment trou^ 
vez-vous Ursulines ? Fort indécent , répon4 
Tabbé sans cesser de lorgner Suzanne ; et tout 
le beau monde a répété ^ UrsuUnes est foit in- 
décent. Pauvre auteur ! on te croit jugé y quand 
chacun songe h son affaire. En vain j^essayais 
dVtablir que , dans IVvènement d'e la scène ^ 
moins la comtesse a dessein de se cloîtrer ^ 
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pliM elle doit le feindre et faire croire à son 
^poux qae sa retraite est bien choisie : ils ont 
proscrit mes Ursulines ! 

Dans le plas foirt de la rumeur, moi bon 
bomme ! j*ayais été {usqu'à prier une de% ac--* 
Irices qui font le charme de ma pièce , de de- 
mander aux mëcontens^ à quel autre couvent 
de filles ils estimaient qu^il fut décent que Ton 
Ht entrer la Comtesse? A moi, cela jnVtait 
<^Sal ; je l'aurais milM où Ton aurait voulu ; 
aux AugustineSy aux Cëlestines, aux Clai-* 
rettes, aux Visitandines , même aux petite^ 
Cordelières , tant )e tiens peu aux Ursulines! 
Mais on agit si durement ! 

Enfin le bruit croissant tdujonrs , pour ar- 
ranger raffaire avec douceur, j*ai hmé le 
mot Ursulines à la place où je Tavais mis : 
chacun alors content de soi , de tout Tesprit 
qu'il avait mon (ré, s*est apaisé sur Ursuliuei^, 
et Von a parlé d*autre chose. . 

Jene suis point» comme Ton voit, IVnnemi 
die mes ennemis» En- disant bien du mal de. 
moi,, ils n*ei| ont point fait à ma pièce ; et s'ils 
aentaient seulement autant de joie à la déchi* 
^r , que j'eus de plaisir à la faire , . il n'y au* 
«ait per^vnne d'affligé. Le malheur* est qu'ils 

SL 
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ne rient point ; et ils ne rient point^à ma pièce^' 
parce qu*on ne rît point à la leur. Je connais 
plusieurs amateurs , qui sont même beaucoup 
maigris depuis le succès du Mariage : excusoïis 
Honc PefTet de leur colère. 
• A des moralités d'ensemble et de ' détail ^ 
répandues dans les flots d*une inaltérable 
galle; à un dialogue assez vif ,' dont la facilité 
nous cache le^ travail , si Pauteu^ a joint une 
intrigue aisément filée , où l'art se dérobe sous 
l'art, qui se noue et se dénoue sans cesse ,' à 
travers une foule de situations comiques ,' de 
tableaux piquans et variés qui soutiennent \ 
sans la fatiguer , l'aitention du public pendant 
les trois heures et demie que dure le même 
spectacle ( essai que nul homme de lettres n'a- 
vait encore osé tenter ! ) ; que restait-il à faire 
à de pauvres méchans, que tout cela irrite ? 
Attaquer, poursuivre l'auteur par des injures 
verbales, manuscrites, imprimées, 'c'est dt 
qu'on a fait sans relâthe ; ils ont même épuisé 
jusqu'à là calomnie , pour tâcher de me perdre 
dans l'iesprit de tout ce qui influe en 'France 
sur le repos d'un citoyen. Heureusement que 
mon ouvragé est sous les yeux -de la nation ,' 
qui depuis dix grands mois , le Toit ; le juge>, 
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•t Papprécie. Le laisser jouer tant qu^il fera 
jplaîsîr , est la seule yengeance que je me sois 
permise. Je n'écris point ceci pour lés lecteurs 
actuels ; le récit d*un mal trop connu touche 
peu } mais dans quatre-vingts ans il portera 
son fruit. Les auteurs de. ce temps-là compa- 
reront leur sort au nôtre ; et nos enfans sau- 
ront à quel prix on pouvait amuser leurs 
pères. 

Allons au fait ; ce n'est pas tout cela qui 
blesse. Le vrai motif qui se cacfie , et qui dans 
les replis du cœur produit tous les autres re- 
proches , ^st renfermé dans ce quatrain : 

Pourquoi ce Figaro , qu'on va tant écouter , 
ÏUC'il avec fureur décliirë par les sots ? 

a Recevoir, prendre, et demander; 

ff Voila le secret en trois mots t. 

En éflet, Figaro, parlant du métier de cour- 
tisan , le définit dans ces termes sévères. Je 
ne puis le nier , je Tai dit. Mais reviendrai-je 
sur ce point ? Si c'est un mal , le remède se- 
rait pire : il faudrait poser méthodiquement 
ce que je n'ai fait qu'indiquer , revenir à mon- 
trer qu'il n'y a poiût de synonyme en fran- 
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çaîs, entre l'homme de la cour, l'homme de 
eour, et le courtisan par métier. 

Il favclraît répéter qu'homme de la eour peint 
%eulement jun nobte état; qu*il s'entend de 
i^bomme de qualité , vivant avec la noblesse 
«I Téclat que son rang lui impose : que si cet 
hùmme de la cour aime le bien par goût , sans 
intérêt ; si ^ loin de jamau nuire à personne, 

. il se fait estimer de ses maitres , aimer de ses 
égaux, et respecter des autres, alors cette 

' acception reçoit un nouveau lustre ; et j'en 
connais plus d*un que \e nommerais avec plai- 
sir , s'il en était question. 

U faudrait montrer qu'homme de cour, en 
bon français, est moins Ténoncé d*un état , 
que le réisumé d'un caractère adroit , liant , 
mais réservé; pressant la main de tout le 

, monde en glissant chemin à travers; menant ■ 
finement son intrigue avec Pair de toujours, 
servir ; ne se faisant point d'ennemis , mats: 
donnant près d'un fossé , dans Toccasion, de 
} répaule au meilleur ami , pour assurer sai 
chute et le remplacer sur la crête ; labsant à 
part tout préjugé qui pourrait ralentir sa 
. marche; souriant à ce qui lui déplaît , et cri^ 
tiquant ce qu'il approuve , selon les. hommes. 
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qui récoQtent : dans les, liaîHOBs utiles de ss 
femme, ou de sa maitressc, ne voyant que ce 
qu*n doit voir; enfin... 

Preimni tout , pour le faire eonrt f 
Eo Téritable hommg âe eovr, 

La FovTÀiirc. 

Cette acception n'est pas aussi défavorable . 
que celte àa. courtisan par jnétier ^ et c*ei|t 
l*homme dont parle Figaro. 

Mais quand f étendrais la définition de c^ 
dernier; quand, parcourant tous les possibles^ 
je le montrerais avec son maintien ë<|uivequ^» 
haut et bas à-la-fois , rampant avec orgueil >, 
ayant toutes les prétentions sans en justifier 
une ; se donnant Tair du protégement pour se 
faire chef de parti ; dénigrant tous les concur- 
rens qui balanceraient son crédit ; faisant un 
métier lucratif de ce qui ne devrait qu'hono- 
rer ; vendant ses maîtresses à son maître , liïî 
faisant payer ses plaisirs , etc. p etc. » etc , et 
quatre pages d*elc., il faudrait toujours revenir 
au dbtique de Figaro : Recevoir, prendre et 
demander; voilà le secret en trois mots* 

Pour ceux-ci ^ je n*en connais point ;. il y 
en eut , dit-on , sous Henri III , sous d'autres 
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àicité de la paie , ou disputant tel autre in- 
convénient de la guerre , et comptant la gloire 
pour rien , )e versais de . la défaveur sur ce 
plus noble des affreux métiers , on me de— 
manderait justement compte d'un mot indis- 
crètement échappé. Mais, du soldat au colo- 
nel , au général exclusivement , quel im'bécille 
homme de guerre a jamais eu la prétention 
qu*il dût pénétrer les secrets du cabinet ^^ 
pour lesquels il fait la campagne ? C'est de 
cela seul qu^il s'agit dans la phrase de Figaro. 
Que ce fou- là se montre , s'il existe ; nous, 
l'enverrons étudier sous le philosophe Babouc, 
lequel éclaircit disertement ce point de dis-, 
^ipline militaire. 

£n raisonnant sur l'usage que l'homme fait 
de sa liberté dans les occasions difficiles , Fi- 
garo pouvait également opposer à sa situation 
tout état qui exige un£ obéissance implicite ;. 
et le cénobite zélé, dont le devoir est de tout. 
croir£ sans jamais rien exanuner , comme le 
guerrier valeureux , dont la gloire est de tout 
affronter si^r des ordres non motivés, de ttar 
et S9 faire tuer pour des intérêt^ qu'il ignore. Le 
mot de Figfuro dq dit donc riep , sinon qvCnu 
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liomme libre de ses actions, doit agir sur d^au- 
Ires principes que ceux dont le deroir est 
d*obéir aveuglément. 

Qu*aurait'ce été , bon dieu ! si j'avais fait 
usage d*un mot ^u'on attribue au grand Condé, 
et que j'entends louer à outrance , par ces 
mêmes logiciens qui déraisonnent sur ma 
phrase? Â les croire, le grand Condé montra 
la plus noble présence d'esprit, lorsque arrêr 
tant Louis XIV prêt à pousser son cheval dans 
le Rhin , il dît à ce monarque : « Sire , avez- 
« vous besoin du bâton de maréchal » ? 

Heureusement on ne prouve nulle part que 
ce grand homme ait dit cette grande sottise. 
C'eût été dire au roi devant toute son armée ; 
Vous moquez-vous donc , sire , de vous ex- 
poser dans un fleuve ? Pour courir de pareils 
dangers , il faut avoir besoin d'avancement 
ou de fortune l 

Ainsi l'homme le plus vaillant , le plus grand 
' général du siècle aurait compté pour rien 
l'honneur , le patriotisme et la gloire l un mi- 
sérable calcul d'intérêt eût été , selon lui , le 
seul principe de la bravoure ! il eût dit là un 
affreux mot ! et si j'en avais pris le sens pouf 
l'Snfermer dans quelque trait , je mériterais 



ACTEURS. 

Le COmTE ALMATITA^ grand convgulM d*An. 

dalousie. ^ 

LA COMTESSE , la femme. 
FIGARO y valefr<dt-«]iuiibr« du coûta, et conderg* 

dn château. 
SCJZ ANPl E y premi^e camariite de la oonteise , et 

fîaDcée de Figaro. 
M A.R CELINE , femme de charge. 
ANTONIO , jardinier du chAteaa, onde de Siuaone. 

et père de Fauchetle. 
FANCHETTE , fille d'Antpnio. 
CHERUBIN , premier page du comte. 
BARTHOLO, médecin de Séville. 
BAZLLE , maitre de claTecin de la comtesse. 
DON CUZMAN BRID'OISON, lieutenant d« 

siège. 
DOUBLE • MAIN , greffier, secrétaire de don 

Oacnian. 
UN HUlSSIEtl-AUDIENCIER, 
GRIPE- SOLEIL , jeune patonrean. 
UNE JEUNE BERGERE. 
PEDRILLE , piqueor du comtç. 
Trou?E DE Vàleis, ^ 
Tmoupe DE PATSA«irB8, V personaages muets. 
Tboope de Faisans , j 



La scène est au ch&tean d'Aguas-Frescas , 
il trois lieues de Séville. 



CARACTÈRES £T HABTÎ.U.MF.WS CE La' PIÈCE. 

LE COMTE^ ALMAYIYA aoit <tr« joué très-no- 
blemeiit , mais avec grâce et liberté. La corruption 
du cœur ne doit rieu dter au Ion ton de ses ma» 
nières. Dans les mœurs ile eg umfsAà, les grands 
traitaient en badinant toute entreprise sur les 
fenimes. Ce rôle est d'autant plus pénible k bien 
rendre , que le personnage est toujours sacrifié. 
Mais joué par un comédien excellent ( M. Mole ) , 
il a fait ressortir tons les rôles , et assuré le succès 
de la pièce. ' ' 

8on vêtement des premier et second actes est un babil 
de cbasse avec des bottines à mi«|ambe^ del'sm- 
cien costume espagnol. Du troisième acte )ttsi|tt1i 
la fin , un babit superbe de ce costume. ' 

LA COMTESSE 9 agitée de deux sentimens con- 
traires) ne doit montrer (|n'«ine sensibilité réprimée^ 
on une colère très*modérée ; rien sur * tout qui 
dégrade aux yeux da spectateur son caractère ai- 
mable et vertueux. Ce rôle , un des plus difficiles 
de la pièce , a fait infiniment d'bonneur au grand 
talent de mademoiselle Saint- Vat cadette. 

6on vêtement des premier , second et quatrième actes, 
est une lévite commode ^ et nul ornement sur la 
tête -s elle est cbés elle, et sensée incommodée. Au 

' cinquième «de , elle a l'bsbâUeoNiit et la baute 
«oiAuri de Sn^aone. . . 
3. 6 



FIGARO. L'on nepent trop recommandera l'aclear 
qui jouera ce rôle de bien se péoiStrer de son es- 
prit ^ comme l'a fait M. Dasinconrt. S'il y voyait 
antre chose que de la raison assaisonnée de gaitë et 
de saillies , snr-tont s'il y mettait la moindre charge^ 
il avilirait nn rôle que le premier comique du 
théÂti'e , M. Prévillè , a jugé devoir honorer le 
talent de tout comédien qui saurait en saisir les 
nuances multipliées , et pourrait s'élever k son en- 
tiëre conception. 

Son vêtement comme dans le Barbier de Séville* 

SUZA?}NE. Jeune personne adroite ^ spirituelle e t 
. rieuse , mais non de cette gaité presque effrontée de. 
nos (onbrettes corruptrices. Son joli caractère est . 
dessiné dans la préface; et c'est-là que- l'actrice 
qui n'a point vu mademoiselle Contât^ doit l'étu- 
dier pour le bien rendre. 

Son vêtement des quatre premiers actes est un juste 
blanc à basquines , très-élégant , la jupe de même , 
avec une toque, appelée depuis par nosmàrchandeS) 
à la Suzanne, Dans la fête du quatrième acte , le 
comte lui pose sur la tête nne toque a long voile , 
k hautes plumes, et a rubans blancs. Elle porte an 

' cinquième acte la lévite de sa maîtresse, et nul 
ornement sur l»téte. 

MARCELINE est une femme d'e$pri(., née un peu 
vive , ttiais dont les^ fautes et l'eipérieftce ont rér 
formé le caractère. Si l'actrice qui lé joat l'élève 



aTtc une fierté bien placée a Ta hantenr trës-morale 
qui snit la reconnaissance an troisième acte , ede 
ajoQtera beaucoup a l'intérêt de l'ouvrage. • 
Son vêtement est celui, des duègnes espagnoles, 
d'une couleur modeste , un bonnet noir sur la tête. 

ANTONIO ne doit montrer qu'une demi-ivresse, 
qui se dissipe par degrés ; de sorte qu'au cin* 
quième'acte on n'en aperçoive presque plus. 

Son vêtement est celui d'un paysan espagnol , où les 
. mancbes pendent par derrière ; un chapeau et de* 
souliers blancs» 

FANGHETTE est une enfant de douie ans, très- 
naïve. Son petit babil est un juste brun avec des 
gancesetdes boutons d'argent ,1a jupe de couleur 

. tranchante , et une toque noire k i^nmes sur la 
tête, n sera celui des autres paysannes de la noce. 

C9ÈRUBIN. Ce rôle ne peut être joué, comme il 
i'a été, que ^ar une jeune et trës-joGe femme ; nous 
n'avons point k nos théâtres de très-jeunèbomme, 
aauet formé pour en bien sentir les finesses. Timide 
b l'excès devant la comtesse , ailleurs un channanf 
polisson ; un désir inquiet et vague est le fond do 
son caractère. Il s'élance a la puberté, mais sans 
projet, nns connaissances, et tout entière chaque 
événement ; enfin il est ce que toute mère , an foiid 

' du ccenr , voudrait peut - être que fi^t son fils , 
quoiqu'elle dut beaucoup en souffrir. 

Son riche vêtom«Qt> aux prânier et second actes , est 



celai d'un pftge de cour espagnol , bI«DC et brod^ 
d'argent ; le léger manteau bka sur Tépaale , ei 
un chapeau chargé de plumes« Au «piatrikmt 
acte , il a le corset y la jupe et la loqu* des jeunes 
paysannes (|bi ramènent. An cinquième acte , «n 
habit uniforme d'offiçiei^, une cocarde et une épée« 
BARTHOLO. Le caractère et Thabit comme di|ns 
le Barbier de Sëville ; il n'est ici qu'un rôje ser 
condaire* 

BAZILE. Caractère et vêtement comme dans le Bar- 
bier de Sérille ; il n'est .aussi qu'un râ<e secondaire. 

BIIID'OISON doit avoir cette bonne et franche as- 
snrance des bêtes, qui n'ont pl^s leur timidité. Son 
bégaiement n'est qu'une grâce de plus , qui doit 
être » peine sentie; et l'acteur Se tromperait lour- 
dement et iouerait à conire-sens , s'il y cherchait 
le plaisant de son rôle. Il est topt entier danal'op* 
position de la gravité de son état au ridicule du 
caractère; et moins l'acteur le chai:ger%i, plua, il 
montrera devrai talent. 



Son habit est une robe de juge espagnol, moins 
ample qn^ celle d<e nos pirocureurs , presque une 
soutane; une groste perruque, upe gonille ou 
rabat espagnol an cou , et uns longue baguette 
blanche a la main. 

DOUBLE-MAIN. Tétn comm» U jnge; mais. la 
baguette bli^nche plus courte. 

L'HUISSIER on ALOUAZIL. Habit, manteau. 



èpée de Crîspîn , mais portée k son côt^ saos cein- 
ture de cuir. Point de bottines , une chaussure 
noire , 'nne perruque blanclie naissante et longne ii 
mille boucles , une courte baguette blancbe. 

GRIPE-SObEIL. Habit de paysan, les manches 
pendantes^ vesUr de couleur tranche», chapeau 
blanc. 

UNE JEUNE BERGÈRE. Son ■vêlement comme 
celui de Faochette. 

FÊDRILLB. En Teste , gilet , ceinture , fouet et 
botte» de poste , une réciJte sur la tête , chapeau 
de courrier* 

PjERSOirir AGES MUZTS. L^s nns en habits de juges , 
d'antres en habits-de pajsaus> Ufrauircft'eti. habits 
deliwée.^.. 



1.E mARIAGE DE FIGARO . 



LE 

MARIAGE DE FIGARO, 
COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

Le thé&ITi représente noe chambre à àtmï menbUe ; 
im gran^lantenil de malade est an milieu. Figaro ^ 
•vec^ une toise ^mesure le plâpcher. Sasanne at- 
tache a sa tête , devant une glace , le petit bonqnet 
de fleor d'orange ^peU chapeau de la mariée. 



SCÈÎÏE PREMIÈRE. 

FIGARO, SUZANNE, 

JFIGABO. 

XJ i x-5Eur pîcds sur vingt-sîx. 

s U Z A V K E. 

Tiens, Figaro , voilà mon petit chapeau : 
le irouyes-tu mieux ainsi ? 
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F I G A a o lui prend les mains, 
San$^ comparaison ,. ma charmante. O ! 
que. ce joli bouquet virginal , élevé sur la tête 
d^une belle fille, est doux, le matin des noces , 
à Tceil amoureux d*un époux!... 
si^ZAKKSM retire. 
Que mesures-tu donc là , mon- fil* ? 

r I G A K o. 
Je regarde y. ma petite Suianne, si ce beau 
lit que Monseigneur no«» domte aura bonne 
grâce ici. t 

8 nzARii B. 
Dans cette chambre f 

FI G^A&Oi 

Il nous la cède. 

s V Z A K H 1. 

Et moi , je n*6n veux poinlv 

F I • A a Oi 

Pourquoi ? 

SVZJLVV-t, 

Je n*en veux point. 

FiaA:.ao^ 
Maïs encore ? 

SUZA^XB» 

Elle nte déplak.. 



ACTE I , SeÈNE I. 69 

r I o A R o. 
On dit nne raison» 

Si je n'en veux pas dire* 

F I • A R e.> 
Oh 1 ^uand elles sont sûr«s da. nous.! 

SUZ ANKR. 

Pjroimer qat )*ai raison, s^rai^a(Ccordçr. que 
{e p^is avoir tort CJs^tu mon seçriteurf ou 
non ? 

^ IX CAR 0^ 

Tu. prends de Tluimeur contre la chambre, 
du château la plo^ comn|o4<¥^i «^ <W Vient Iç 
milieu des deux appi||;t«meoSf ï^ auilli.si Bllar 
dame est incommodée » ^lU sonnera de son 
côte ; «este , en. deux pa^ tifc es chtix, el)^. Mon- 
•eigmeur Teul'iL quelque chose? i{ n*a qu'à 
tinter du sien i crdc 1 len. ti;ois sauts me voilà 
rendu* 

su z AV KX* 

Fort hSen ! Mais quMid il aura tint4 U 
matin pour te donner quelque bonne et lon- 
gue commission , teste , en deux pas îl est à 
ma porte : et crac, . en trois sauts... 

FIGARO. 

Qu*entendes-TOus , par ce«'paroles ? 



70 LE MARIAGE DE FIGARO. 

SUZANNE. 

Il'£iudrait m'ëcouter tranquillemenf- 

FIGARO. 

Eh ! qu*est-ce qu'il y à ? bon Dieu l 

SUZANNE. 

Il j a , mon ami » que , las de c<(urtiser les 
beautés des environs, monsieur le comte Al- 
manva yeuf rentrer au château , mais non pas 
ches sa femme ; c'est sur la tienne , entends- 
• tu , qn'il ,a jeté ses vues , auxquelles il espère 
que ce logement ne nuira pas : e| c'est ce que 
le loyal Basile , honnête agent de ses plaisirs, 
et mon noble maître à chanter , me répète 
> chaque }our en me donnant leçon. 

r I G A a 0. 
Basile! ô.mon mignon ! si jamais volée de 
bois vert y appliquée, sur une échine , a dû* 
ment redressé la moelle épinière à quelqu'un... 

s u z A N N s. 
Tu croyais, bon garçon, que cette dot 
qu'on me donne était pour les beaux yeut de 
ton mérite? 

FIGARO. 

J'avais assez fait pour l'espérer. 

SUZANNE. 

Que les gens d'esprit sont bêtes ! 
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7 1 a À & 0. 
Quel danger ? 

s u z ▲ V H s , rianU 
S'W y Tenaît un petit bouton ; des genâ su- 
perstitieux... 

F I G A B Op 

Tu ris, iriponne! Ah! s^iiy avait moyen 
d^attraper ce grand trompeur, de le iàire 
donner dans un bon piège , et d'empocber 
son or ! 

SUZANNE. 

De l'intrigue et de Targent , te roilà dans 
ta sphère. 

710 Aao, 
C&. li^est pas la honte qui me retient* 

s tJ z A K V s; 
La. crainte ? 

F I 6 A a o. 
Ce n*est rien d'entreprendre une chose dan- 
gereuse y mais d'échapper au péril en la me- 
ni^.t à bien ; car d'entrer ches quelqu'un la 
nuit f de lui sonlller sa femme , et d'y rece- 
voir cent coups de , fouet pour la peine, il 
n'eiit rien plus aisé ; mille sots coquins l'ont 
ftiit... Mal%.. {Vn sonne de ^intérieur.} 
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SUZANNE. 

Voîlà madame éveillée ; elle m'a Lîen re- 
commandé d*être la première à lui parler le 
matin de mes noces. 

r 1 6 A a 0. 

Y a-t-il encore quelque chose là-dessous ? 

SUZANNE. 

Le berger dit que cela porte bonheur aux 

épouses délaissées. Adieu, mon petit fi, fi 

Figaro ; rêve à notre affaire. 

F I o A fi o. 

Pour m'ouvrir Tespril, donne un petit 
baiser. 

SUZANNE. 

A mon amant aujourd'hui ? je t'en souhaite ! 
Et qu'en dirait demain mon mari ? ( Figaro 
Vembrasse. ) 

SUZANNE. 

Hé bien ! hé bien ! 

FIGARO. 

C'est que tu n'as pas d'idée de mon amour. 

s u z A NN E, 5ff défrippant. 
Quand cesserez-vous , importun, de m'en 
parler du matin au soir ? 

FIGARO, mystérieusement. 
Quand je pourrar le le prouver du soir 

3- 7 . 
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jusqu'au matin. ( On sonné une seconde fois,) 
SUZANNE, de loin, les doigts unis sur sa bouche. 

Voilà votre baiser , monsieur ; je n'ai plus 
rien à vous. 

F I G A R>o , court après elle. 

Oh 1 mai« ce D*est pas ainsi que vous Tavez 
reçu. 

SCÈNE IL 

FIGARO. 

La charmante fîlle! toujours riante , verdis- . 
santé, pleine de gait.é., .d*esprit, d*amour 
et de délices i mais sage... ! ( Jl marche vivement 
en se frottant les mains, ) Ab, Monseigneur ! 
mon cher Monseigneur ! vous vouliez m*en 
donner... à garder*. Je cherchais aussi pour- 
quoi m'ayant nommé coijicierge , il m*emmène 
à son ambassade , et m'établit courrier de dé- 
pèches. J'entends , monsieur le Comte : trois 
promotions à-la-fois ; vous , compagnon mi- 
nistre; moi, casse-cou politique ; et Su son, 
dame du lieu , l'ambassadrice de poche ; et 
puis fouette courrier ! Pendant que je galope- 
rais d'un côté/ vou9 feriez faire, de l'autre, 
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à ma belle un joli chemin ! Me crottant, m'é- 
chinant pour la gloire de votre famille ; vous , 
daignant concourir à Paccroissement de la 
mienne ! Quelle douce réciprocité ! Mais , 
Monseigneur , il y a de Tabus. Faire à Lon- 
dres', en même temps , les allbires de voire ^ 
maître et celles de votre valet 1 Représenter 
à-la-fois le roi et moi dans une cour étran- 
gère , c'est trop de moitié , c'est trop ! — Pour 
toi, Basile ! fripon mon cadet ! je veux t'ap— 
prendre à clocher devant les boiteux; je veux... 
Non , dissimulons avec eux, pour les enferrer 
Tun par Vautre. Attention sur la journée , 
monsieur Figaro ! D'abord , avancer l'heure 
de votre petite fête , pour épouser plus sûre- 
ment ; écarter une Marceline , qui de vous 
est friande en diable; empocher l'or et les 
présens ; donner le change aux petites pas- 
sions de monsieur le Comte ; étriller ronde- 
ment monsieur du Bazite et... 
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« • 

SCÈNE III. 

MARCELINE, BARTHOLO , FIGARO. 

FIGARO s'interrompt, 
., . Hé é é ë , Toilà le gros docteur ; la fête 
sera complète. Eh , bonjour , cher docteur de 
mon cœur ! Est-ce ma noce avec Suxon qui 
vous attire au château ? 

BARTHOLO, aveô dédain. 
Ah ! mon cher monsieur , point du tout. 

FIGARO. 

\^ela serait bien généreux ! 

BARTHOLO. 
Certainement , et par trop sot. 

FIGARO. 

Moi qui eus le malheur de troubler la vôtre ! 

BARTHOLO. 

Avez-vous antre chose à nous dire ? 

FIGARO. 

On n*aura pas pris soin de votre mule ! 

BARTHOLO, en colère. 
Bavard enragé ! laissez-nous. 

FIGARO. 

Vous VOUS fâchez , docteur ? Les gens de 
votre état sont bien durs ! Pas plus de pitié 
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des pauvres animaux... en vérité... que si ci- 
tait des hommes ! Adieu , Marceline : avez- 
vous toujours envie de plaider contre moi ? 

Ponr n'aimer pas , faat-il qa'on se haïsse ? 

Je m*en rapporte au docteur. 

BARTHOLO. 

Qu'est-ce que c'est ? 

FIGARO. 

Elle vous le contera de reste. (Il sort, ) 

SCÈNE I;V. 

MARCELINE, BARTHOLQ. 

BARTHOLO le regarde aller. 
Ce drôle est toujours le même ! Et à moins 
qu'on ne l'écorche vif, je prédis qu'il mourra 
dans la peau du plus fier insolent... 
MARCELINE, Ze retoume» 
Enfin' vous voilà donc , éternel docteur ? 
toujours si grave et compassé , qu^on pourrait 
mourir en attendant vos secours , comme on 
s'est marié jadis , malgré vos précautions. 

BARTHOLO. 

Toujours amère et provoquante I Hé bien! 



i 
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qui rend donc ma présence au château si né- 
cessaire ? Monsieur le Comte a-t«ii eu quel- 
que accident P 

MABCELINE. 

Non f docteur. 

BARTHOLO. 

La Rosine , sa trompeuse Comtesse , est- 
elle incommodée , Dieu merci ? 

H A&CELIIIS. 

Elle languit. 

BARTHOLO. 

Et de quoi ? 

MARCELINE. 

Son mari la néglige. 

BARTHOLO, avec joie. « 

Ah f le digne époux qui me venge ! 

MARCELINE. 

On ne sait comment définir le Comte ; il 
est jaloux et libertin. 

BARTHOLO. 

Libertin par ennui , jaloux par vanité ; cela 
va sans dire. 

MARCELINE. 
Aujourd'hui, par exemple, il marie notre 
Suzanne à son Figaro , qu'il comble en faveur 
de cette union... 
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BAaTHOLO. 

Que son Excellence a rendue nécessaire? 

HAaCELIMX. 

Pas tout-4-fait ; mais dont son Excellence 
▼oudraît égayer en secret rérènemelit avee 
Tépousée.^ 

BAATHOLO. 

De monsieur Figaro? C'est nn marché 
«|u'on peut conclure avec lui* 

HAKCEIINE. 

Basile assure que noii. 

BARTHOLO. 

Cet autre maraud loge ici ? C*est une ca- 
verne ! Et qu'y fait-il ? 

M AaCE LIN B. 
Tout le mal dont il est capable. Mais le pis 
que j'y trouve est cette ennuyeus<^*)passion 
qu'il â pour moi depuis si long-temps. 

BARTHOLO. 

Je me serais débarrassée vingt fois de sa 
poursuite. 

MARCELINE. 

De quelle manière ? 

BARTHOLO. 

En l'épousant. 
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MARCELINE. 

Railleur fade et cruel ! que ne vous débar- 
rassez-vous de la mienne à ce prix ? Ne le 
devez-vous pas ? Où est le souvenir de vos en- 
gagemensf qu*est devenu celui de notre petit 
Emmanuel , ce fruit d'un amour oublié , qui 
devait nous conduire à des noces ? 

BARTHOLO, ôtant son chapeau» 

Est-ce pour écouter ces Sornettes cjue vous 
m^avez fait venir de Séville P et cet accès d*by- 
men qui vous reprend si vif... 

MARCELINE. 

Hé bien ! n'en parlons plus. Mais si rien 
n'a pu vous porter à la justice de m'épouser , 
aidez-moi donc du moins à en épouser un 
autre. 

BARTHOLO. 

Ah ! volontiers : parlons. Mais quel mortel 
abandonné du ciel et des femmes... ? 

MARCELINE. 

Eh ! qui pourrait-ce être , docteur , sinon 
le beau , le gai , Taimable Figaro ? 

BARTHOLO. 

Ce fripon-là ? 

MARCELINE. 

Jamais fâché, toujours en belle humeur; 
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donnant ]e présent à la joîe , et s*inqiiîe'tant 
de Tavenir tout aussi peu que du passé ; sémil- 
lant, générei^x ! généreux... 

B A a T H o L o. 

Comme un voleur. , ? 

M ii,K.C Elrl N £. 

Comme un seigneur. Charmant enfin ; 
mais c*est le plus grand monstre ! 

BAETHOLO. 

Et sa Suzianne ? 

MARCELINE. 

Elle ne Taurait pas , la rusée , si vous vou- 
liez m^aider , mon petit docteur , à faire va- 
loir un engagement que >*ai de lui. 

3AILTHOLO. 

Le jour de son mariage ? 

MARCELINE. • 

.On en- rompt de pkis avancés; et si je: 
ne craignais d'éventer un petit secret des 
femmes.... y 

BARTHOLO. 

£0 ont-elles pour le médecin du corps ? 

MARCELINE.- 

Ah ! vous savez que je n'en ai pas pour 
vous ! Mon sexe est ardent , mais -timide ; un 
certain charme a beau nous attirer vers le 
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plaisir , \à plus aventurée sent en elle une voix 
qui lui dit : Sois belle si tu peux , sage si tu 
veux ; mais sois considérée ^ il le faut. Or , 
puisqu*il faut être au moins considérée , que 
toute femme en sent Timporlance , effrayons 
d'abord Suzanne sur la divulgation des offres 
qu*on lui fait. 

BÀRTHOLO. 

Où cela mènera-t-il ? 

MARCELINE. 

Que la bonté la prenant au collet ^ elle con- 
tinuera de refuser le comte , lequel , pour se 
venger , appuiera l'opposition que' j*ai faite à 
son mariage : alors le mien devient certain. 

BARTHOL'O. 

Elle a raison. Parbleu l c'est un bon tour 
que de faire épouser ma vieille gouvernante 
au coquin qui fit enlever ma jeune maîtresse. 
KAKCELiJSZ, vite. 
Et qui croit ajouter à ics plaisirs ,.en trom- 
pant mes espérances. 

BA&THO]:.Oy vtte. 
Et qui m'a vcolé, dans le temps, cent écus 
que )'ai sur le cosur. 

StAaCSLINS. 

Ab ! quelle volupté !... 
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BA,aTH0LO. " 

De punir un scélérat... 

UAacsLiirs. 
De IVpouaer , docteur , de Tëpouser ! 

SCÈNE V. 

MARCELINE, BARTHOLO, 

'SUZANNE. 

svzAiWB, un bonnet de femme avec un large 
ruban dans .la main , une robe de femme sur 
le bras, 

LVpouser ! Tépouser I qui donc ? mon Fi- 
garo ? 

«ARCSLiiix, aigrement. 
Pourquoi non ? Vous Te'pousez bien ! 

B ART HO LOf^ riant. 
Le bon argument de femme en colère ! 
Nous parlions, belle Suzon^ du bonbeur 
qu*il aura de vous posséder. 

SIAaCELIME. < 

Sans compter monseigneur , dont on ne 
parle pas. 

svzA.Hv%y une révérence. 
Votre sej-vante , madame \ il y a toujours 
quelque chose d*amer dans vos propos. 
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MARCELINE, une révérence. 
Bien la vôtre , madame , où donc est l'a-, 
mertume ? N*est - il pas juste qu*un libéral 
seigneur partage un peu la joid qu'il procure 
à sts gens ? 

SUZAirNE. 

Qu'il procure ? 

MARCELINE. 
Oui , madame. 

SirzANNE. 

Heureusement la jalousie de madame est 
aussi connue que ses droits sur Figaro sont 
légers. • ' 

M A a C EL I N £. 

On eût pu les rendre plus forts , en les ci- 
mentant à la façon de madame. 

S'U-ZANNE. 

Oh ! cette façon , madame , est celle des 
dames savantes^ 

MARCELINE. 

Et Tenfant ne Test pas du tout ! Innocente 
comme un vieux juge ! 

BARTHOLOy attirant Marceline. 
Adieu ) jolie fiancée de notre Figaro. 

MARCELINE, Une révérence. 
L'accordée secrète de Monseigneur! 
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SUZANNE, une révérence. 
Qui vous estime beaucoup , madame. 

SI A B C s Li N £ , wie révérence. 
Me fera~t-elle aussi rhonneur de me ché- 
rir un peu y madame ? 

SUZANNE^ une révérence, 
A cet égard, madame n!a rien à désirer. 

. M A & C £ L I N £ , une révérence. 
C*est une si jolie persqnne, que madame. 

s u z A l^ N E, y l'nd révérence, .. 
£h mais,.assQz ppur' désoler madame. 
MARCELINE, une révérence^.. 
Sur-tout bien respectable ! 

s u z^A N;N ]Ç , Une révétence, 
C*est aux duègnes à Tètre. 

M A R G E L I N. £ , QUtrée, 

Aux duègnes ! aux duègnes ! 

B A R T H o L o , ^arrêtant, 
Marceline ! 

MARCELINE. 

Allons , docteur ,.car je n*y tiendrais pas. 
Bonjour , madame. {Une révérence. ) 



3. . 8 
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SCÈNE VI. 

SUZANNE. 

Allez ; madame ! allez , pédante ! )e crains 
aussi peu vos efibrts que je méprise vos ou- 
trages. «^ Yoyet ctite vieille sybiHe ! parce 
qu'elle -a 'fait quelques études et tojurmenté la 
jeunesse de madame » elle veut tout dominer 
au château ! ( JElle jette la- robe qu'elle tient sur 
une cbaUe. ) Je ne sais plus ce que Je venais 
prendre. 

SCÈNE VIL 

SUZANNE, CHÉRUBIN. 

cniRUBtir, accourant. 
Ah Suzon ! depuis deux heures j'épie le 
moment de te trouver seule. Hélas! tu te ma* 
ries , et moi , je vais partir. 

s u z A N tf s. 
Comment mon mariage éloigne-t-il du 
château le premier page de Monseigneur ? 
CHÉRUBIN, piteusement, 
Suzanne , il me i;;eaYoie. 
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SUZAITNS le contrefait. 
ChérubiD , quelque sottise ! 

CHÉHVTBIN. 

Il in*a trouvé hier au soir chez ta cousine 
Fanchettë , à qui je faisais répéter son petit 
ri^Ie d'innocente, pour la fête de ce soir : il 
«'est mis dans une fureur , en me voyant ! 
« Sortez , m'a-t-il dit , petit... » Je n*ose pas 
prononcer devant une femme, le gros mot 
^'il a dit: « Sortez; et demain vous ne 
« coucherez pas au château ». Si Madame , si 
ma belle marraine ne parvient pas à Tapaiser , 
c'est fait , Suzon ; )e suis âi jamais privé du 
bonheur de te voir. 

SUZAKNE. 

De me voir ! moi ? c'est mon tour ! Ce 
n'est donc plus pour ma maîtresse que vous 
soupirez en secret? 

GHiRUBiy. 

Ah , Suzon ! qu'elle est noble et belle ! mais 
qu'elle est imposante ! 

SUZANNE. 

C'est-à-dire que je ne le suis pas , etqu'o'n 
peut oser avec moi... 

GBÉRITBIK. 

Tu sais trop bien , méchante , que je n'ose 
pas oser. Mais que tu es heureuse ! à tous mo- 
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mens la voir > lui parler , l^habiller le matin 
et la déshabiller le $air , épingle à e'pingle^.. 
Ah ! Suzon ! je doimemb^-. Qu'est-ce que tu 
tiens «Uopc là? ' 

~ • 5 u z AN N B , raillant. 

Hélas;.! rheureaxbon««i et je fortuné ruban ; 
qui r^nf«rmejit la.nuii Us cheveux, de cette 
belle marrahie... 

CHÉRUBIN, vivement. 

SolirMban de nuit! Donne-le-moi ^mon* 
coeur. 

svzAWE f le retirant. 

Eh , que non pas. — Son coeur ! Comme 
il est familier donc ! Si ce n^étaît pas un mor-' 
veux sans conséquence... ( Chérubin arrache le 
ruban, ) Ah , le ruban ! 
GHÉRUBiN tourne autour du grand fauteuil. - 

Tu diras qu*il est égaré , gâté ; qu'il est 
perdu. Tu diras tout ce que tu voudras, 
s u z A M N z tourne après lui. 

Oh ! dans trois ou quatre ans , )e prédis 
que vous serez le plus grand petit vaurien...! 
Rendez - vous le ruban ? ( Elle veut le re-' 
prendre. ) 

CHÉRUBIN tire une romance de sa poche. 

Labse , ah ! laisse-le-moi , Suzon ; je te 
donnerai ma romance, et pendant que le 
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souvenir de ta belle maîtresse attristera tou^ 
mes moroens , le tien y versera le seul rayon 
de joie qui puisse encore amuser mon cœur. 
SUZANNE arrache la romance. 

Amuser votre cœur , petit scélërat l Vous 
croyez parler à votre Fanchette; on vous 
surprend chez elle, et vous soupirez pour 
Madame ; et vous m*en contez-, à moi , par- 
dessus le marche' ! 

CHÉauBiN exalté, 

Cefa est vrai , d'honneur ! Je ne sais plus 
ce que je suis , m^is depuis quelque temps je 
sens ma poitrine agitée ; mon cœur palpite au 
seul aspect d*une femme ; les mots amour et 
volupté le font tressaillir et le troublent. En- 
fin le besoin de dire à quelqu'un 7e vous aime , 
est devenu pour moi si pressant, que je le dis 
tout seul , en courant dans le parc , à ta maî- 
tresse , à toi , aux . arbres , aux nuages , au 
vent qui les emporte avec mes paroles per- 
dues, -r Hier je rencontrai Marceline... 
SUZANNE, riant. 

Ha , ha , ha , ha L 

CHÉRUBIN. 

Pourquoi non ? elle est femme ! elle est 
fiUe ! Une fille ! une femme ! ah , que 

8. 
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ces noms sont doux ! qu*ils so^t intéressans t 

SUZANNE. 

11 devient fou ! 

CHÉRUBIN. 

Fanchette est douce ; elle mVcoute , aà 
moins ; tu ne Tes pas , toi [ 

I SUZANNE. 

C*est bien dommage ! Écoutez donc mon-* 
sieur ! ( Elle veut arracher le. ruban, ) 
CHÉRUBIN tourne en fuyant. 

Ah! oiche î On^e Taura, vois-tu , qu'avec 
ma vie. Mais si tu n'es pas cotitente du prix , 
Yf joindrai mille baisers. ( Il lui donne chasse 
à son tour, ) 

SUZANNE tourne enfuyant. 

Mille soufflets, si vous approcbcz. Je vai& 
m'en plaindre à ma maîtresse ; et , loin d& 
supplier pour vous, je dirai moi-même à 
Monseigneur : C'est bien fait, Monseigneur^ 
chassez-nous ce petit voleur ; renvoyez à ses. 
parens un petit mauvais sujet qui se donn& 
les airs d'aimer Madame, et qui veut toujours 
m'embrasser par contre-coup. 
CHÉRUBIN *'oit le Comte entrer ; il se jette' 
avec effroi dertière le fauteuil. 

Je suis perdu ! 
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SUZANNE. 

Quelle frayeur ? 

SCÈNE VIII. 

LE COMTE, SUZANNE; 
CHÉRUBIN, caché. 

SUZANNE aperçoit le Comte. 
Ah...! ( Elle s*approche du fauteuil pour mas- 
^ucr Chérubin, ) 

LE COUTE s*avanee. 
Tu es émue , Suzon ! Tu parlais seule , et 
ton petil cœur parait dans une agitation... 
bien pardonnable , au reste , un jour comme 
celui-ci. 

.SUZANNE, troublée. 
Monseigneur , que me voulez - vous ? Si 
l'on vous trouvait avec moi... 

L X C O M T £. 

Je serais désole qu'on m'y surprit ; maïs 
tu sais tout rintérèt que je prends à toi. Ba- 
sile ne t*a pas laissé ignorer mon amour. Je 
p'ai qu'un instant pour t'expliquer mes vues ; 
écoute. ( U s*asiied dans le fauteuil. ) 
SUZANNE» vivement. 

Je n'écoute rien. 
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LE c o M T ^ li^i prend la main. 
Un seul mot. Tu sais que le roi in*a nommé 
son ambassadeur à Londres. J*emmène avec 
moi Figaro : )e lui donne un excellent poste ; 
et comme le devoir d*une femme est de S(|ivre 
son mari... 

SUZANNE. 

Ah , si posais parler ! 

LE COMTE la rapproche de lui. 
Parle , parle , ma chère ; use aujourd'hui 
d*un droit que tu prends sur moi pour la 
vie. 

SUZANNE, effrayée. 
Je n*en veux point, Monseigneur , je n*en 
veux point. Quittez-moi , je vous. prie. 

L B c e M T s. 
Mais dis auparavant. . 

' SUZANNE, en colère. 
Je ne sais plus ce que je disais. 

LE COMTE. 

Sur le devoir des femmes. 

SUZANNE. 

Hé bien! lorsque Monseigneur enleva la 
sienne de chez le docteur , et qu*il Tépousa 
par amour ; lorsqu'il abolit pour elle un cer- 
tain affreux droit du seigneur..- 
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LE COMTE gaîment. 
Qui falsiait bîea de la peine aux filles ! Ah ^ 
Suzette! ce droit charmant! si tu venais en ja~ 
ser sur la brune au jardin |^ je mettrais un tel 
prix à cette légère faveur... 

B A z I L E parle en dehors. 
Iln*est pas chezlu\, Monseigneur. 

LB COMTE se lève. 
Quelle est cette voix ? 

s UZAN KS. 

Que je suis malheuretise ! » 

LE COMTE. 

Sors , pour quVn.n*entre pas. 

SUZANNE^ troublée* 
Que je vous laisse ici ? 

B A z I L E crie en dehors. 
Monseigneur était chez madame , il en est 
sorti : je vais voir. 

LE COMTE. 

£f pas un lieu pour se cacher ! Ah ! der— 
rière ce fauteuil... assez mal ; mais renvoie-le 
bien vite. ( Swuume Ivà barre le chemin ; il la 
pousse doucement ; elle recule , et se met ainsi 
entre lui et le petit page ; mais pendant que le 
Comte s'abaisse, et prend sa place ,. Chérubin 
tourne et se jette effrayé sur le fauteuil à genoaoc^^, 
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et s'y bîottU, Suzanne prend la robe qu'elle ap- 
portait , en couvre le page , et se met devant le 
fauteaih 

SCÈNE IX. 

LE COMTE, CHÉRUBIN, cachés; 
SUZANNE, BAZILE. 

B A Z I L E. 

N'aurîex-vous pas vu Monseigneur , ma- 
demoiselle ? 

s u z A H N E , brugquement. 
Hé pourquoi Taurais-je vu ? Laîssez-moî. 

BAZILE s'approche. 
Si vous étiez pkift raisonnable , îl n*y aurait 
rien d'étonnant à ma questioit. C*est Figaro 
qui le cherche. 

SVZANNE. 

II cherche donc Thomme qui lui veut le 
plus de mal après vous. 

LE COMTE, àpart. 
Voyons un peu comme il me sert 

BAZILE. 

Désirer du bien à une femme , est-ce vou- 
loir du mal à son mari ? 
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SUZANNE. 

Non , dans tos affreux principes , ageni 
de corruption. 

BAZILE. 

Que vous demande-t-on ici que vous n'al- 
liez prodiguer à un autre ? Grâce à la douce 
cérémonie , ce qu'on vous défendait hier , on 
vous le prescrira demain. 

SUZANNE^ 

Indigne ! 

B A z 1 1. E. 
De toutes les choses sérieuses , le mariage 
^tant la plus bounbnne, j^avais pensé... 
SUZANNE, outrée. 
Des horreurs ! Qui vous permet d*entrer 
ici? 

BAZILE, 
La , la y mauvaise ! Dieu vous apaise ! Il 
n*en sera que ce que vous voudrez ; mais ne 
croyez pas non plus que je regarde monsieur 
Figaro comme Tobstacle qui nuit à Monsei- 
gneur ; et sans le petit page... 

SUZANNE, timidement. 
Don Chérubin? 

B A z 1 1 E la cbntrefait, 
Cheruhino di amore y qui tourne autour da 
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YOus sans cesse , et qui ce matin encore râ- 
lait ici pour y entrer , quand je vous ai quit-- 
tée : dîtes que cela n*est pas vrai ? 

svzAm NE. 
Quelle imposture ! AUei-rvous-en , mé^ 
clifant homme! 

B A z I L £. 
On est un mëchant'liomme , parce qu*on 
y voit clair. N'est-ce pas pour vous auâ:ii 
cette romance dont il fait mystère ? 
SUZANNE, en colère. 
Ah ! oui, pour moi...! 

B A z I L E. 
A moins qu'il ne Tait composée pour Ma- 
dame ! En effet, quand il sert à table on dit 
qu*il la regarde avec des yeux...! Mais, peste ! 
quHl ne s*y joue pas; Monseigneur est brutal 
sur Tarticle. 

SUZANNE, outrée. 
Et vous bien scélérat, d^aller semant de 
pareils bruits pour perdre un malheureux 
enfant tombé dans la disgrâce de son maître. 

BAZILE. 

L'ai-je inventé ? Je le dis, parce que tout le 
monde en parle. 
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LE COMTE se lève. 
Comment , tout le n^ionde en parle ! 



SUZANNE. 



B A Z I L s. 



Ah , ciel ! 
Ah, ah! 

LE COUTE. 

Courez, Bazîle ; et qu'on ie chasse. 

B A z I L E. 

Ah ! que je suis fâché d*ètre entré ! 

s uz AN NE > troublée. 
Mon Dieu ! mon Dieu ! 

LE COMTE, à Baûle. 
' Elle est saisie. Asseyons-la dans ce fauteuil. 
' SUZANNE Z0 repousse vi*fement. 
Je ne veux pas m*asseoir. Entper ainsi li- 
brement y c*est indigne ! 

LE COMTE. 

Nous sommes deux avec toi j^. ma chère. Il 
n*y a plus le moindre danger. 

B A z^ I L E. 

Moi, je suis désolé de m'étre égayé sur le 
-page , puisque vous Pentendiez ; je n*en usais 
ainsi que pour pénétrer iCi sentimens ', car 
au fond... 

3. 9 
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lE COMTE. 

CiiK|uante pistoles , un cheval , et qu'on* 
le renvoie, à ses parens. 

B A z I L E. 
Monseigneur , pour un badinage ? 

LE COMTE. 

Un petit libertin que j*ai surpris encore liier 
avec la fille du jardinier. 

B AZILE. 

Avec Fanchette ? 

I.E COMTE. 
El dans sa chambre. 

• SUZANNE, outrée. 
Où Monseigneur avait sans doute afîaire 
aussi ! - 

t. K C'O M T E y gaîment» 
J*enaime assez la remarque. 

• B AZILE. 

Elle est d*un Bon augure. 

LE COMTE, galment. 

Mais non ; j'aHais chercher ton oncle An-^ 
tonio» mon' ivrogne de jardinier , pour lui 
donner des ordres. Je frappe , on est long- 
temps à m^ouvrir ; ta cousine a' Pair empê- 
tré , je prends un soupçon , je lui parle i et , 
tout en causant , j^eiamine. Il y avait der- 
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Hère la porte une e:»pèce de rideau , de porte- 
manteau, de je ne sais pas quoi, <jui couvrait 
deshardes; sans faire semblant de rien , je 
vais doucement ^ doucement lever ce rideau 
(pour imiter le geste y il lève la robe au fau- 
teuil)^ et je vois... ( Il aperçoit le page,) 
Ah...l 

BAZILE' 

Ah, ah! 

LE COMTÉ. 

Ce tour-ci vaut bien l'autre. 

BAZILE. 

Encore mieux. , 

LE cOMrHf à Suzanne. 

A merveille , mademoiselle : à peine flan- 
ce'e , vous faites de ces apprêts? C'était pdur 
recevoir mon page que vous désiriez d'être 
seule ? Et vous , monsieur , qui ne changez 
point de conduite ; il vous manquait de vous 
adresser, sans respect pour votre marraine , à 
sa première camariste , à la femmb de votre 
ami ! Mais je ne souffrirai pas que Figaro , 
qu*un homme que j*estime et que j'aime , soit 
victime d'une pareille tromperie : e'tait - il 
avec vous , Basile ? 
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s u z A N N Y, ^outrée. 
Il n'y a tromperie , ni victime ; il était là 
lorsque tous me parliez. 

LE COMTE, emporte, 
Puisse-tu mentir en le disant ! Son plus 
cruel ennemi n'oserait lui souhaiter ce mal- 
heur. 

SUZANNE. 

Il me priait d'engager madame à tous de- 
mander sa grâce. Votre arrivée l'a si fort 
troublé , qu'il s'est masqué de ce fauteuil. 
LE COMTE, en colère. 

Ruse d'enfer ! je m'y suis assis eh entrant. 

CHÉEUBIN. 

Hélas ! Monseigneur , j'étais tremblant der- 
rière. 

LE c o M T ç. 
Autre fourberie ! je Tiens de m'y placer 
moi-même. 

CHÉRUBIN. 

Pardon , mais c'est alors que je me suis 
blotti dedans. 

LE COMTE, plus outré. 

C'est donc une couleuvre , que ce petit... 
serpent-là ! Il nous écoutait ! 
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CHÉRUBIN. 

Au contraire , Mon&eigneur , j*ai fait et 
que j*ai pu pour ne rien entendre* 

LE COMTE. 

O perfidie ! ( A Suzanne, ) Tu n'épouseras 
pas Figaro. 

BAZIL E. 

Contenez-vous , on vient. 
LE COMTE, tirant Chérubin du fauteuil , et 
le mettant sur ses pieds, 
II resterait là devant toute la terre ! 

SCÈNE X- 

LE COMTE , LA COMTESSE , CHÉRU- 
BIN , SUZANNE , FIGARO , FAN- 
CHETTE , BAZILE, beaucoup de Vat- 
LETS y Paysannes , Paysans vêtus de 
blanc 

FIGARO, tenant une toque de femme , garnie 
déplumes blanches et de rubans blancs, parle 
à la Comtesse. 
Il n*y a que vous, madame, qui puissiez 

nous obtenir cette faveur. 

LA COMTESSE. 

Vous les voyez , monsieur le Comte y ils 
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SUZANNE, aiL Comte. 
Pourquoi fuir un éloge que vous mëritefc si 
bien ? 

LE COMTE. 

La perfide ! 

F I G A a o. 

Regardez -la donc , Monseigneur ; jamai» 
plus jolie fiancée ne montrera mieux la gran- 
deur de votre sacrifice. 

SUZANNE. 

Laisse là ma figure , et ne rantons que aâ 
T<ertu. 

LE COMTEy à part. / 

C'est un jeu que tout cecL 

LA GOltfTESSE. 

Je me joins à eux , monsieur le Comte ; et 
cette cérémonie me sera toujours chère , 
puisqu'elle doit son motif à Tamour charmant 
que vous aviez pour moi. 

LE COMTE. 

Que j*ai toujours , madame ; et c'est à ce 
titre que je me rends. 

TOUS ENSEMBLE. 

Vivat. 

LE COMTE y à part. 
Je suis pris. ( Haut. ) Pour que la cérémo- 
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nie eût un peu plus d^ëclat , je voudrais seu- 
lement qu'on la remît à tantôt. ( A part, ) Fai- 
sons vite chercher Marceline. 

FIGARO, à chérubin* 
Hébien ! espiègle ^ vous n'applaudissez pas ? 

SUZANNE. 

Il est au désespoir ; Monseigneur le ren- 
voie. 

LX COMTESSE. 

Ah ! monsieur , je demande sa grâce. 

L E C O M T E. 
Il ne la mérite point. 

LA COMTESSE. ^ 

Hélas ! il est si jeune l 

LE COMTS. 

Pas tant que vous le croyez. 

CHÉRUBIN, tremblant. 

Pardonner généreusement n'est pas le droit 
du seigneur auquel vous avez renoncé en 
épousant Madame. 

LACÔMTESSE. 

Il n'a renoncé qu'à celui qui vous affligeait 
tous. 

SUZANNE. 

Si Monseigneur avait cédé le droit de par* 
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donner , ce serait sûrement le premier qa*il 
voudrait racheter en secret. 

LE C0MTE| embarrassé, 
Sans doute. 

LA COMTESSE. 
£h ! pourquoi le racheter ? 

CHÉHûBiN,au Comte, 
Je fus léger dans ma conduite , il est rrai , 
Monseigneur ; mais jamais la moindre indis- 
crétioii dans mes paroles... 

LE COMTE, embarrassé» 
Hé bien ! c'est assez... 

rzGA&6. 
|2u*entend~il ? 

L B C'Ù M T E y MemenU 
C*est assez, c*est asses ; tout le àionde exige 
son pardon , je Taccorde , et f irai plus loin. 
Je lui donne une compagnie dans ma légion^ 

TOUS ENSEMBLE. 

Vivat ! 

LE COMTE. 

Mais c*est à condition qu*il partira sur-le- 
champ pour rejoindre en Catalogne. 

' FIGARO. 

Ah ! Monseigneur , demain. 
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iiE GO SITE insiste. 
Je le veux. 

CHÉRUBIN. 

J'obëis. 

LE COMTE. 

Saluez votre marraine, et demandez sapror-^ 
tection. ( Chérubin met un ^enou en terre d^ 
^ant la comtesse » et ne peut parler, ) 
hK C091TESSE, ém^e. 

Puisqu'on ne peut vous garder seulement 
9U jourd^bui , partez , jeune homme. Un nou- 
vel état vous appelle ; allez le remplir digne- 
ment. Honorez votre bienfaiteur. Souvene^^ 
Vous de cette maison , où votre jeunesse a 
trouve tant d'indulgence. Soyez soumis, bon* 
pèXp çt brave , iipus prendrons part à vos 
succès. ( Chérubin se relève , et retourne à S9 
place.) 

LE COMTE. 

Vous êtes bien émue , madame ! 

LA COMTESSE. 
Je ne m'en défends pas. Qui sait le sort d!ua 
enfant jeté daqs une carrière aussi dange-- 
r«use! Il est aUié 4e mes pareps ; et de plu* 
il est mon ûUeul> 
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LE COM.TE y à part. 

Je vois que Bazile avait raison. ( Haut, ) 
Jeune homme ^ embrassez Suzanne... pour la 
dernière fois. 

FIGARO. , 

Pourquoi cela , Monseigneur ? II viendra 
passer ses hivers. Baise-moi donc aussi , ca- 
pitaine ! ( Il l* embrasse. ) Adieu , mon petit 
Chérubin. Tu vas mener un train de vie bien 
difTërent , mon enfant : dame ! tu ne roderas 
plus tout le jonr au quartier des femmes j plus 
d^échaudés , de goûtés à la crème ; plus de 
mains chaudes , de colin - maillard. De bons 
soldats , morbleu ! basanés , mal vêtus ; un 
grand fusil bien lourd ; tourne à droite *, 
tourne à gauche , en avant , marche à la 
gloire ; et ne va pas broncher en chemin 9 'à 
moins qu*un bon coup de feu... 

SUZANNE. 

Fi donc , l'horreur ! 

LA COMTESSE. 

Quel pronostic ! 

L^ COMTE. 

Où donc est Marceline ? Il est bien singu- 
lier qu'elle ne soit pas des vôtres i 
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FANCHETTE. 

Monseigneur , elle a pris le chemin dû 
bourg , par le petit aientier de la ferme... 

LE COMTE. 

Et elle en reviendra ? 

BAZIIE. 

Quand il plaira à Dieu. 

FIGARO. 

S*il lui plaisait qu'ilne lui |>lût jamais... 

FAHGHBTTÉ. 

Monsieur le docteur hii donnait le bras. 

' aLX COMTE I vivement. 
Le docteur e<t ici ? 

BAZILE. 

Elle s'en est>d*a]bord emparée... 
LE COMTE, à part. 
Il ne pouvait venir plus h propos. 

FANCHETTE. 

Elle avait Tair bien^^bauffé; elle parlait 
tout haut en marchant , pois elle s'arrêtait et 
faisait comme, çà , de grands bras... et mon> 
sieur le docteur lui faisait comme çà , de la 
main | en Tapaisant : elle paraissait si cour" 
roucée ! Elle n9ipmait mon cousin Figaro. 
LE COMTE lui prend le menton. 

Cousin... futur. 

3. !• 
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FANCHETTE, montrant Chérubin. 
Monseigneur , nous ave.-vous pardonné 

d'hier...? 

LE COMTE interrompt» 

Bonjour , bonjour , petite. 

FIGARO. 

C'est son chien 4'amour ^ui la berce ; eUe 
aurait troublé notre fêle. 

LE COTAT Vit. à part. 

EUe la troublera, ie t'en wîponds. (flou*.) 
Allons , madame , entrons. BatUe, vous pas- 

serez chex moi. 

SUZAWKB, àfigaro. 

Tu me rejoindras , mon fils ? 

FIGARO, bas,àSuzanne. 

Esl-il bien enfilé ? 

Ckarmant garçon 1 X ^^ '<^'*«^ ^^^V ' 
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SCÈÎîE XL 

CHÉRUBIN , FIGARO , BAZÏLE. 

» 

( Peadani qu*on sort , Figaro Us arrêté tous deux 

et les ramène, ) 

FTGA&O. 

Ab çà! voQs autres ^ la cërëmonîe adoptée ^ 
ma fête de ce foîr en est la suite ; il faut bra- 
vement nous recorder : ne faisons point 
comme ces acteurs qui ne jouent jamais si mal 
que le jour où la critique est le plus éveillée. 
Nous n^avons point de lendemain qui nous 
excuse , nous. Sachons bien nos rôles aujour- 
dliui, 

B A z I L E , malignement» 

Le mien est plus difficile que tu ne crois. 
FIGARO f faisant, sans qu'il le voie , le geste de 

le rosser. 

Tu es loin aussi de savoir tout le succès qu*il 
te vaudra. " 

Mon ami ^ tu oublies que 4^ pats. 

^ FI G A no. 
Et toi , tu voudrais bien rester t 
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CHÉRUBIN. 

Ah ! si je le voudrais ! 

> 

FIGARO. 

II faut ruser. Point de murmure à ton dë- 
*part. Le manteau de voyage à Tepaide .» ar-, 
range ouvertement ta troussé , et qu*on voie 
ton cheval à la grille ; un temps de galop jus- 
qu'à la ferme ; reviens à pied par les derrières ; 
Monseigneur te croira parti ; tiens-toi seule- 
ment hors de sa vue ; je me charge 4é Tapai- 
ser après la fête. 

CHÉRUBIN. 

Mais Faftchette , qui ne sait pas son râle ! 

BAZILE. 

Que dbble lui apprenez-vous donc , depuis 
huit jours que vous ne la quittez pas ? 

FIGARO. 

Tu n'as rien à faire aujourd'hui , donne-lui 
par grâce une leçon. 

BAZILE. 

Prenez garde , jeune homme ; prenei garde! 
Le père n'est pas satbiail ; b fille a ëté souf- 
fletée; elle n'étii^ie pas avec vous» Cfaëriibin ! 
Chérubin ! vous lui. causerez des chagrins ! 
Tant va la cruche à Veau,,,! 
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FIGARO. 

Ah ?TMià notre irabéciITe , avec ses vieux 
proverbes ! Hé bien ! pe'dant , que dit la sa- 
gesse des nations ? TùtU va la cruche à Veau ^ 
qu'à la fin,., 

BAZILE. 

Elle s*empHt. 

F I G A B. o , eni*en allant. 
Pas si bète , pourtant ^ pas si béte ! 
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ACTE ïj. 

Le thé&tre représente, une chaii))»re a concher snperbr, 
un grand lit en alcôve , une estrade aii -devant» La 

' porte pour entrer s'onvre et se ferme a la troisième 
coulisse k' droite, celle d'un cabinet à lapremièi-e 
coulisse k gauche. Une porte dafts le fond va cbes 
les femmes. Une fenêtre s'ouvre de l'autre côfcé. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LA COMTESSE, SUZANNE, 

entrent par là porte à droite, 

F LA COMTESSE se jette dans une bergère. 
E R M E la porte , Suzanne , et conte- 
moi tout dans le plus grand détail. 

SUZANNE. 

Je n*ai rien caché à Madame. 

LA COMTESSE. 

Quoi , Suzon ! il foulait te séduire ? 

S V Z ANNE. 

Oh! que non. Monseigneur n*y met pas tant 
. defaçonavecsa servante ; il voulait m*achetar. 
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lACOMTBSSE. 

E l le pct5t page e'tait présent ? 

STJZAWNK. 

C'est-àr-dîre , cache derrière ïe grand 
fauteuil. Il venait mê prier de vous demander 
sa fii^ce. 
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Et pourquoi ne pas s'adresser à moi-m^me ? 
Est-ce qiie je Faurais refuse' ^ Suzon ^ 

•SUZANNE. 

C*est ce que i'at dit ; maïs ses regrets de 
partir , et sur-tout . de quitter Madame ! 
« Ahy Suaon! qu'elle est noble et belle! 
<« mais qu'elle est imposante » ! 

LA COMTESSE. 

Est-ce que >'ai cet air-là ,. Suzob- ? moi qui 
Fai toujours pcotége'^i 

ISUZ'ANl^E. 

Puis il a TU votfe ruban- de nuî^que)e 
tenais ; il s'est jeté dessus... 

LA doÎMTESSZ, toUHant, 
Mon ruBan.«. ? Quelle enfance ! 

6 UZ ANNE. i 

^91 ^ftlW té lui Ater-, M^étatiae, c'e'taîl 
tm Itètt ;-tes ^neu^t brlltai^t.. T» n^ l'auras 
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qu*âiyec ma vie , disait-il en /forçant sa petite 
voix douce et grêle. 
f LA COMTESSE» rêvant. 

Hé bien » Suzon ? 

SUZANNE. 

Eh bien , Madame l est-ce qu*on peut 
faire finir ce petit dëmon-ll( ? Ma inarraine 
par-ci ; je voudrais bien par Tautre ; et 
parce qu^i! n*oserait seulement baiser la robe 
de Madame , il voudrait toujours m^em- 
brasser , moi. 

LA COMTESSE , rêvant 

Laissons... laissons ces folies... Enfin , ma 
pauvre Suzanne, mon e'poux a fini par te dire ? 

SUZANNE. 

Que si je ne voulais pas Téntendre, il allait 
protéger Marceline. 

LA COMTESSE 56 lève et se promène , en 
se servant fortement de l'éventail, 

II. ne m*aime plus du tout ! ■ 

SUZANNE. 

Pourquoi tant de jalousie? 

LA COMTESSE. 

Comme tous les maris , ma chère ! unique- 
ment par orgueil. Ah , je Tai trop aimé! Je Tai 
lassé de mes tendresses et fatigué de mon 
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amour : voilà mon seul tort avec lui ; maïs 
je n'entends p^4<IuÇ tet hônli^ïe aveu te iiuise^ 
et tu épouseras Figaro. Lui seul peut nous y 
aider : viejadra-t-îl ? 

SUZANNE. 
Dès qu'il verra partii* la chasse. 
LA COMTESSE, se seryaiït de l'éventaiL 
Ouvre un peu la croisée sur le jardin. Il fait 

u|ie chaleur ici...! 

■ . < • ^- > 

SUZANNE* 

C'est- que Madame parle et marche avec 
action. ( Elle va ouvrir la croisée du fond. ) 
LA COMTESSE, rêvant lon^-temps. 
Sans cette constance à me fuir... Les hommes 
sont bien coupables ! ^ ^ 

SUZANNE crie de la fenêtre. 
Ah ! voilà Monseigneur qui traverse à che- 
val le grand potager , suivi de PédrilJje , avec 
deux , trois , quatre lévriers. 

LA COMTES SE. 

Nous avons du temps devant nous. (Elle 
s'assied, ) On frappe , Suzon ? 

SUZANNE court ouvrir en chantant. 

Ah , c'est mon Figaro I ah , .c'est raop Fi- 
garo l 



.■ i 
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SCÈNE II, 

LA COMTESSE, osisie; FIGARO, 
SUZANNE. ' 

SUZANKE. 

Moti cher àmi ! viens donc. Madame est 
dans une impatience... ! 

FIGARO. 

Et t6i, ma petite Suzanne ? -^ Madame 
n*en doit prendre aucune. Au lait , de quoi 
s*agit-il? d*une misère. Monsieur le Gomte 
trouve liôtté jeune femme aimable 9 il 
voudrait en faire sa maîtresse ; et c*est bien 
naturel. 

SUZANNE. 

Natm^elf 

FIGARO. 

Puis il m*à nommé courrier de dépêches , 
et Suzon conseiller d*ambassade, II n*y a pas 
là d*étourderie. 

SUZANNE. 

_ « > 

Tu finiras ? 

Figaro. 
Et parce que Suzanne , ma fiancée , n*ac- 
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cepte pas le diplôme , il va favorbér les vues 
de Marceline ; quoi de plus simple çnçore ? 
Se venger de ceux qui nuisent à nos pro- 
jets en renversant les leurs;. c*est cç que 
chacun fait, et ce que nous' allons faire 
nous-mêmes. Hé bien! voilà tout pour- 
tant 

LA COMTESSE. 

Pouvei-TOtis , Figaro , traiter si légère- 
ment un dessein qui nous coûte à tous le 
bonheur? . 

PIOARQ. 

Qui dit cela , madame ? 

s UZ AÏS ME. 

Au lieu de t'afflif^r de nos chagrins... 

fi6A9>Q* 
N'est-ce pas assez qye |e m'en pccupe ? 
Or , pour agir aussi méthodiquement que lui , 
tempérons d*abord son ardeur de nç». pos- 
sessions , en rinquiétant s^r Içs si^piKei^ 

lA CPMTE3SE. 

C'est bien dit ; mais comment f 

F 1 G A a 0. 
C'est déjà fait, madame; un faux airif àonné 
sur vous... 



lao LE M\RIAGE DE FIGARO. 

i;a comtesse. 
Sur mûî ? La tète vous tourne ! 

FIGARO.. 

^Oh ! c*est à lui qu^elIe doit tourner. 

LA COMTESSE. 

Un homme, aussi jaloux...! 

FIGARO. 

. Tant mieux ! Pour tirer parti des gens de 
ce caractère , il ne faut qu'usa peu, leur fouet- 
ter le sang .; c*est ce que les femmes enteny 
dent si bien! Puis les tient-on fâchés tout 
rouge ; avec un hrin d*intrigue on les mène 
où l'on veut , par le nez , dans le Guadalqùi- 
vir. Je vous ai fait rendre à Bazile un billet 
inconnu y lequel avertit' Monseigneur qu'un 
galant doit chercher à \t>us voir aujourd'hui 
pendant le'baL 

LA COMTESSE. 

Et vdiis vous jouez ainsi de la vérrté sur le 
conipte d*ut^e femme d'honneur... 

FIGARO. 
Il y en a peu , madame ; avec qui je Teusse 
osé y crainte de rencontrer juste. 

• "■ LA COMTES Se. 

Il faudra que je l'en remercie ! ^ 
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FIGARO. 

Mais dites-moi s*il n*est pas charmant de 
lui avoir taillé- ses morceaux de la journée , 
de iàçon qu'il passe à rôder ^ à jurer après sa 
dame , le temps qu*il destinait à se complaire 
avec la nôtre ! Il est déjà tout dérouté : galo- 
pera-t-il celle-ci ? surveillera- t-il celle- là? 
Dans son trouble d*esprit ,' tenez , tenez , lè 
voilà qui court la plaine , et force un lièvre \ 
qui n'en peut mais. L'heure du mariage ar- 
rive en poste ; il n'aura pas pris de parti 
contre ; et jamais il n'osera s*y opposet* de- 
vant Madame. 

SUZANNE. 

Non ; mais Marceline , le bel esprit , osera 
le faire, elle. 

FléARO. 
" Brrrr. Cela m'inquiète bien , ma foi ! Tu 
feras dire à Monseigneur que tu te rendras- 
sur la brune au jardin*. 

SUZANNE. 

Tu comptes sur celui-là ? 

FIGARO. 

- Oh ', dame ! écoutez ■ donc ; les gens qui ne 
renient rien faire de rien n'avancent rien , et 
ne sont bons à rien. Voilà mon-çiot. 
3. . Il 
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S C Z A N N B. 

Uestioii! 

LA GOUTKSSE. 

Comme son idée : vous consentiries qu'elle 
•'y rendit ? 

FIOARO. 

Point du tout. Je fais endosser un habit de 
Suzanne à quelqu'un : surpris par nous au 
rendez-vous , le Comte pourra-t-il s'en dé- 
dire? 

SUZAKK*> 

A qui mes habits ? 

FIGARO. 

Chérubin. 

ifA GoacTss^s.; 

Il est parti. 

FIGARO. 

Non pas p.our moL Veut -on me laisser 
faire ? 

SUZAUKS- 

On peut s*en fier à lui peur mener une in-; 
tri^e- 

FIQARQ. 

Deux f trois y qu^^tre Ma-foSs ; bien em- 
brouillées, qui se oroisest* J'étais né pour 
être courtisan. 
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SUZANHÉ. 

On dit que c'est un métier si difficile ! 

FIGARO. 

Recevoir , prendre , et demander ; voilà le 
secret en trois mots. 

LA COMTESSE. 

II a tant d*assorance , qu*il finit par m*en 
inspirer. 

F I G A & a 
C'est mon dessein. 

SUZAWK. 
Tu disais donc ? 

FIGARO. 

Que pendant Tabsence de Monseigneur, je 
Tais vous envoyer le Chérubin : coifTez-Ie , 
habillez-le ; je le renferme et Tendoctrine ; et 
puis dansez , Monseigneur. ( Il sort. ) 

SCÈNE III. 

LA COMTESSE, assise; SUZANNE. 

KA COMTESSE, tenant sa boite à moachts. 

Mon Dieu , Suson « comme je suis faite...! 
Ce jeune homme qui va venir...! 
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gnian , gpian ;'dès qne Madame le veut, mo^ 
deste auteur ! Je vais Taccompagaer. 

LÀ COMTESSE. 

Prends ma guitare. ( La Comtesse assise tient 
le papier pour suivre* Suzanne est derrière son 
fauteuît, et prélude en regardant la musique par" 
dessus sa maîtrise. Le petit page est devant elle, 
Us yeux baissés. Ce taldéau est juste la belle es» 
tampe diaprés VùrUoo , appelée la Conversation 
espagnole. ) 

ROMANCE. 

Air : Marlborougb s'en va-t-en gnerrt. 

taSIllER éOVP&ET. 

Mon coursier hors dlialmfns » 
( Qne mon cobnr , mon cœnr i de peine ! ) 
' J'erraiii de pl«in« en plain». 

An gré dn destrin*. 

DEUZIÎSME COVVL^T» 

An gré dn destrier ^ 
SansTarlet, n'écnyer; 
(i) La , près d'ane CottUiaff , 
{ Qne nioD cosuv , mon cflinr a de peiaf ! ) 

Cl) Au spectacle, oi^ a commencé la romance ice 
Ters f en disant : Ânp'rè» d'une fontaine , etc. 
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Songea'dt à ma marraine , 
Sentais mes pleurs eonler. 

TROISIÈME COUPLET. 

Sentais mes pleurs couler j 
Prêt a me désoler ; 
Je gravais sur un frêne y 
(Que mon cœur , mon ciear a de peine î ) 
8a lettre sans la mienne ; 
Le roi vint k passer* ' 

QUATRIÈ'llE COVriiET. 

Le roi vint h passer ; 
Ses baitons , son clergie^. 
Beau page , ^it la rèitte , 
{ Qne mon conir , itaon cœixt â de peine T ) 
Çvi tous met a la gène î 
Qui Toos fait tant plorer? - 

Qui vous fait Mlil |»loi«t ? 
Pf oqs faut le â&dÉteti 
Madame et sonveMlMe , 
(Que mon eaur , iMM «ttttt a de fé/oa ! ) 
J'avais une marraine . 
Que toujours ad,orai . (t). 

(0 Ici) la Coratetie arrête le page en fermast le pa-r 
pier. Le reste ne te chante pas tàx théâtre. 
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SIXIÈME COUPLET. 

Que toujours adorai; 
, Je sens que j'en mourrai. 

Beau page, dit la reine, 
( Que mon cœur ^ mon cœur a de peine ! ) 

N'est-il qa'noe marraine ^ 

Je vous en servirai. 

SEPTIÈME COUPLET. 

' Je voos en servirai ; 
Mon |>age vous ferai ; 
Puis à ma jeune Hélène , 
( Que mon cœur , mon cœur a de peine !) 
Fille d'un capitaine , 
Un jour vo^ marirai. 

HUITIÈME^OUPLET. 

Un jour vous marîrai. •— • 
Nenni , n'en faut parler* 
Je veux , traînant ma chaîne , 
( Que mon cœur , mon cœur a de peine ! ) 
Mourir de cette-peine y 
Biais non m'en consoler. 

LA COMTESSE. 

' n y a de la naïveté... du sentiment mime. 

SUZANNE va poser la gtdtare sur un fauteuil. 
Oh ! pour du sentiment , c^est un jéùn'ç 
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homme qui... AI1 çà , monsieur l'officier , 
vous a-1-on dit que pour égayer la soirée, 
nous voulons savoir d'avance si un de mes 
liabits vous ira passablement. 

LA GOKTBSS^E. 

J*ai peur que non. 

SUZANNE se mesure oifec lid. 
Il est de ma grandeur. Otons d'abord le 
manteau. ( Elle le détache }• 

LA. COMTESSE. 

Et si quelqu'un entrait ? 

su ii AN NE. 

Est-ce que nous faisons du mal donc ? Je 
vais fermer la porte. ( EUe court, ) Mais c'est la 
coiffure que je veux voir. 

LA COUTESSE. 

Sur ma toilette, une baigneuse à moi. 
( Suzanne entre dans le cabinet dont Ut porte est 
au bord du théâtre.) 

SCÈNE V. 

LA COMTESSE , assise; CHÉRUBIK. 

XA COMTESSE. 

Jusqu'à l'instant du bal , le Coibte îgno- 
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rera que vous soyez au château. Nous lui 
dirons après que le temps d*expëdier votre 
brevet nous a fait Bistre IMdée... 

CHÉRUBiir h lui montre. 
Hëlas ! madame , le voici ; Bazile me Fa 
remis de sa part 

LA COHTESâS. 

Dëjâi ? L*on a craint d*y pétàre une mi- 
nute. ( Elle Ut, ) Us se ^pnt tant pressés , 
qu*ils ont oublie d'y mettre son cachet. 
( EUe le lui rend. ) 

SCÈNE VL 

LA COMTESSE, CHÉRUBIN, 

SUZANNE. 

SUZANue entre avec jm grand bonoût.. 
Le cachet , à quoi ? 

LA COMTESSE. 

A son breveti 

SUZANNE. 

Déjà? 

LA COMTESSE. 

C'est ce que je disais, Esi(-ce Hh ma bai- 
gneuse ? 
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SUZANNE s'assied près de la Cointetse. 

Et la plus belle de foutes. ( EUe chante 
avec des épingles dans sa bouche, ) 

Tonraei-vons donc enTeri ici ^ 
Jean de L^ra , mon bel ami. 

( Chérubin se met à genoux , elle Je coiffe, } 
Madame , il est cbarmant ! 

LA COMTSSSS. 

Arrange son collet , d*un air un peu plus 
féminin. 

SUZANNE l'arrange. 

Là... Mais voyez donc ce morveux , commç 
il est joli en fille ! J'en suis jalousç , moi ! 
( Elle lui prend le menton. ) Voulez-vous 
bien n*étre pas joli comme ça? 

LA COMTESSE. 

Quelle est folle ! Il faut relever la manche , 
afin que Tamadis prenne mieux... (Elle le 
retrousse, ) Qu*est - ce quUl a donc au bras f 
Un ruban ! 

SUZANNE. 

Et un ruban à veus. Je suis bien aise 

que Madame Tait vu. Je lui avais dit que 

je le dirais , déjà. Oh ! si Monseigneur 

n*était pas venu, )*aurais bien repris le 
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ruban ; car je suis presque aussi forte que 
lui. 

LA COMTESSX. 
11 y a du sang, {£Ue détache le ruhan,) 

GHéRUKiK, honteux. 
Ce matin, comptant partir, ^arrangeais 
la gourmette de mon cheval ; il a donné de 
la tète , et la bossette m*a edleuré le bras. 

lA COMTESSE. 

On n*a jamais mis un ruban... 

SUZANKE. 

' Et sur -tout un ruban volé.—- Voyons 
don'c ce que la bossette... la courbette... la cor- 
nette du cheval... Je n'entends rien à tous 
.ces noms-là. — Ah ,'qu'il a le bras blanc ! c*est 
comme une femme ! plus blanc que le mien ! 
Regardez donc , Madame ? ( Elle les cous- 

pare- ) 

LA coarTESSE^ d'un ton glacé: 
Occupes-vous plutôt de m'avoir du taf- 
fetas gommé , dans ma toilette. ( Suzanne tuî 
pousse la tcte en riant ; il tombe sur les deux 
. mains» Elle entre dans le cabinet au bord d^ 
théâtre, ) . 
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SCÈNE VIL 

LA COMTESSE, aisise; CHÉRUBIN, 

à genoux, 

LA COMTESSB reste un moment sans parler 9 
lés yeux sur son ruban, OUruhin la dévore de 
ses regards. 
Pour mon ruban , monsieur... comme c*est 

celui dont la couleur m^agrée le plus... jMuis 

fort en colère de Tavoir perdu. 

SCÈNE VIII. 

LA COMTESSE , assise ; CHÉRUBIN , 
à genoux; SUZANNE. 

% 

SUZANNE, revenant. 
Et la ligature k son bras ? ( Elle remet à 
la Comtesse du taffetas gommé et des ciseaux. ) 

.LA COMTESSE. 

En allant lui chercher tes bardes, prends 
le ruban d*un- autre bonnet. (Suzanne sort 
par la porte du fond^ en emportant le manteau 
du page.) 

3. ta 
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SCÈNE IX. 

LA COMTESSE, assise; CHÉRUBIN, 

à genouoc, 

* 

CHÉRUBIN, les yeux baissés, 
' Celui qui m^est âlé in*aurait guéri en 
moins de rien. 

LA COMTESSE. 

Par quelle vertu 1 {lui montrant le taffetas.) 
Ceci vaut mieux. 

CHERUBIN, hésitant. 
Quand un - ruban... a serré la tète... ou 
touché la peau d'une personne... 

LA COMTESSE, coupant la phrase. 
... Étrangère , il devient bon pour les bles- 
sures? J'ignorais cette propriété. Pour Té- 
prouver, je garde celui-ci ,. qui vous a serré 
le bras. A la, première égratignure«.. de mes 
femmes , j'en ferai Pessai. 

CHÉRUBIN, pénétré. 
Vous le gardez., et moi, je pars. 

LA C0MTBS8E* 

Non pour toujours. 

CHÉRUBIN. 

Je sub si malheureux! 
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LA COSfTESSEy ^mue. 

Il pleure , à présent 1 C'est ce yilaîn Figaro, 
avec son pronostic ! 

CHÉRUBIN, exalté. 
Ah ! je voudrais toucher au terme qu'il 
m'a pre'dit l Sûr de mourir à l'instant , peut- 
être ma bouche oserait... 

LA COMTESSE ^interrompt , et lui essuie les 
yevac af/ec son mouchoir, 

Taisez-Tous, taisez-vous, enfant. II n'y a 
pas un brin de raison dans tout ce que vous 
dites. { On frappe à la porte, elle élève la voix.) 
Qui frappe ainsi chez moi? 

SCÈNE X. 

LE COMTE f en dehors ; LA COMTESSE , 
CHÉRUBIN. 

LE COMTE, m dehors. 
Pourquoi donc enfermée ? 

LA*COMTESSE, troublée , se lève. 
C'est mon époux , grands dieux... ! ( A Ché» 
rubin , qui s* est levé aussi. ) Vous , sans man- 
teau , le col et les bras nus l seul avec moi ; 
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cet air de de'^ordre , un biUet reçu , sa ja- 
lousie...! 

LE COMTE, en dehors^ 

Vous n'ouvrez pas ? 

L^ tfOMTESSE. . 

C'est que... je suis seule. 

LE couTB^eR' dehors. 
Seule ! Avec qui parlez«vou» donc ? 

LA COMTESSE, cherchant. 
.<. Avec vous sans doute. 

CHÉRUBIN, à part. 

Après les scènes d*hier et de ce matin , 
il me tuerait sur la place. ( // court au ca- 
binet de toilette , y entre et tire la porte sur 
lui,) 

SCÈNE XL 

LA COMTESSE en ôte la clef, et court 
ouifrir au Comte, 

Ah t quelle faute ! quelle 4aute \ 
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% 

SCÈNE xir. 

1 

LE COMTE, LA COMTESSE. 

, LEGOBlTEy, un peu sévère. 

Vous n*ètes pas dans Tusage de vous en- 
fermer! . . ' • 

LA COMTESSE, troubléç^ 
Je... je chiffonnaîs... oui, je chiffonnais 
avec Suzanae; elle est passée un montent 

chez elle. 

LE COMTE l'examine» 
Vous avez Fair et le ton bien altères l 

LA COMTESSE. 

. Cela n^est pas étonnant... pas étonnanb dix * 
tout.... je ^ vous assure..... nous paslions. d£ 
vous..-, elle est passée,^ comme je vous dis. 

LE. COMTE. 

Vous parliez de moi...! Je suis ramené par 
IMnquiétude ;' en montant à.cheval , un billet 
qu^on m*a remis ». mais auquel jp* n'ajoute 
aucune foi ,^m*a... pourtant agité. 

LA COMTE.SSE 

Comment, inonsieur...? quel billet? 

LE COMTE,. 

Il faut avouer,^, m^d^roe,^ que vous, ou 

la. 
•i 
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moi, soDimes entourés d*étres... bien mé^ 
chans! On me donne avis que, dans la 
journée, quelqu'un qoe Je croîs aJsent doit 
chercher à tous entretenir. 

lA COMTESSE. 

Quel que soif cet audadièuk, il faudra 
qu'il pénètre ici ; car mon projet est de ne 
pas quitter ma chambre de tout le jour. 

LE Ct>UTE. 

' Ce soit f pour la no<ie de Suzanne? 

LA COMTESSE. 

Pour rien au mondé *, je suis très-incom- 
modée. 

tE COMtE. 

Heureusement le docteur est ici. ( Le 
page fait tomber une chaise dans lé coiânti, ) 
Quel bruit entends-je ? 

LA COMTESSE , pluM troublitt 
^ Du bruit ? 

LE COMTE. 

On a &it tomber* un meuble^ 

LA COMTESSE. 

Je... je n*ai rien entendu , pour moi. 

LE COMTE. 

Il faut que vous soyez furieusement préoc- 
cupée î * 
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XA COMTBS«X. 

Préoceupëe ! de quoi f 

LE COMTÉ. 

Il y a quelqu*un dans ce cabinet , ma- 
dame ? -' 

I,À COMTESSE. 
Hé^..! qui Toulet-^QUS qu^il y ait^moBr» 
sieur ? 

£E COMTE. 

C'est mol ij^î TOUS le demandé ; j*ar- 
rÎTe. 

tk COMTESSE. 

Hë wa9M».l Suzanne apparemment qui 
range, 

LE COMTE. 

Vous avez dît qu elle était passée ches 
elle. 

LA COMTESSE. 

Passée... ou entrée là : je ne s^is lequel. 

' LE COM TE. 

Si c'est Suzanne , d'où vient le trouble 
où je vous vbis ? 

LA COMTESSE. 

Du trouble pour ma camaristé ? 

LE COMTE. 

Pour votre camarîsle , je ne sais ; mais 
pour du trouble , assurément. 
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lA GOtfTBSSE. 

Assurément, monsieur, cette fille vous 
trouble , et yohs occupe beaucoup plus que 
moi. ■ 

LE COMTE, en colère. 
Elle m*occupe à tel point ^ madame , que 
^ je veux la voir à Tinstant. 

LA COMTESSE. 

Je croîs , en effet , que vous le vooles 
souvent.' Mais voilà bien les «oupçonsdes 
moins fondés... 

SCÈNE XIII. 

LE COMTE, LA COMTESSE; 

SUZANNE entre avec des hardes , et 
pousse la porte du fond, 

r * 

L E C O M T E. 

Ils en siéront plus aisés à détruire. ( // 
pttrle au cabinet.) — Sortes, Suson ^ je' 
vous l'ordonne. ( Suzanne s'arrête auprès de 
Valcôve dans le fond. ) « 

LÀ COMTESSE» 

Elle est presque nue , monsieur : vient-on 
troubler.ainsi des femmes dans leur retraite ? 
Elle essayait des hardes que je lui donne 
en la mariant ; elle s'est enfuie quand. elle 
vous a entendu. 
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LE COMTE.. 

Si elle craint tarit de se montrer , au moins 

elle peut parler. ( Il se tourne vers la porte du 

cabinet. ) Re'poridez^moi y Suzanne ; âtes-vous 

dans ce cabinet ? ( Suzanne > restée au fond , 

* se jette dans l^aîcôve et s'y cache,.) 

LA COMTE S SB, ifivement , parlant au ca- 

. binet: 

SuBOn , je vous défends de répondre. ( Àu 
Çomte^ ) On n*a jamais poussé sL loia la ty-- 
rannie^L 

LB COMTE., s^avanoe au cabinet. 

Oh bien ! puisqu'elle ne parle pas , vêtue ou 
non , je la verrai. 

LA. COMTESSE se met au-devant. 
Par-tout ailleurs je ne puis Tempéchcr ; 
mais f espère aussi que cliez mof.... 

' I.E COMTE. 

£f moi ,, j'espère savoir dans un moment 
quelle est cette Suzanne mystérieuse. Vous 
demander la clef serait , je le vois, inutile ; 
mais il est un moyen, sûr de jeter en de- 
dans-cette légère porte. Holà.! quelqu'ua? ' 

LA COMTESSE. 

♦ 

Attirer vos gf ns ,. et faire un scandale pu- 
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blic d^uii soupçon qui nous rendrait la fable 
du château? 

LE COMTE. 

Fort bien , madame ! £n effet , j*y suf- 
firai : je vais à Tinstant prendre cbez moi 
ce qu*il faut... ( Il marche pour sortir , et re- 
tient, ) Mais , pour que tout reste au même 
ëtat , Toudret^vous bien m*accoropagner , 
sans scandale et sans bruit, puisqu*il vont 
dépIaU tant... ? Une chose aussi simple , ap- 
paremment , ne me sera pas refusée ? 
LA COMTESSE, troublée. 

£h ! monsieur , qui songje à tous contra- 
rier ? 

LE COMTE. 

Ah! l'oubliais la porte qui va chez vos 

femmes ; il faut que je la ferme aussi , pour 

que vous soyez pleinement justifiée. ( Il va 

fermer la porté du fond ,'et en ôte la clef, ) 

LA COMTESSE, à paît. 

P ciel ! étourderie funeste ! 

LE G o M T < , revenant à elle. 

Maintenant que cette chambre est close , 
acceptez mon bras , je voiis prie. ( Jl élève la 
voix, ) Et quant à la Suzanne du cabinet , 
il faudra quMle ait la bonté de m^attendre, 
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et le moindre ipal qui puîsic lui arrîrer à 
mon retour... 

LA COMTESSE. 

En Tëritë , monsieur , voilà Lien la plus 
odieuse aventure... ( Le Cornue VemmÀM H 
ferme la porte à la cUf. ) 

SCÈNE XIV. 

SUZANNE, CHÉRUBIN. 

SUZANNE sort de Valcôve» accourt au ca^ 
hinet et parle à la serrure. 
Ouvrez , Cbërubrn , ouvres vite , cVst 
Suianne ; ouvres et sortes. 

CHÉRUBIN sort. 
Ah, Susoa ! «fuelle horrible scène ! 

SUZANNE. 

Sortes ,• vous n*aves pas une mimite. 

Ç9ÉKUBIN, efro^é. 
Eh ! par où sortir ? 

SUZANNE. 

Je n'en sais rien , m«s sortes. 

CHÉ&UBIN» 

S'il' n'y a pas d'issue ? 

SUZANNE. 

Après la cenfstfiitra de tatil6t^ il ttnu 



{ 
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écraserait, et nous serions pei-idues. — .Cou—, 
rez coater à Figaro... 

•CHÉRUBIN^ 

• La fenêtre "du jardin n'est peul-èlre pas 
bien haute. ( Il court y regarder. ) 
SUZANNE» avec effroi. 
Un grand -clage ! impossible ! Ab , ma 
pauvre maîtresse!' Et mon mariage ! ô 
ciel ! . . ., 

CHÉRUBIN revient. 
Elle donne sur la melonnière ; quitte à 
gâter une couche ou deux* 

SUZANNE le retient et s'écrie : 

Il va se tuer! 

ca É RU B I N , exalté* 

Dans un gouffre allumé, Suzon ! oui , je 
mY î«**erâis plutôt que de lui nuire... Et 
ce baiser va me porter bonheur. ( Il Vem— 
brasse et court sauter par la fenétire, ) 

.. SCÈNE XV- 

SU Z A KN E , un cri de/rayeur. 

Ah...I ( EUe tombe assise an moment. EllcAfa 
pénitl^mefit 'regarder à la fenétte., et. revient. ) 
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Il est déi^ bien loin. Oh ! le p«tit garnement l 
aussi leste que joli ! Si celui<-là manque de 
femmes.*. Prem^ps sa place au plutôt. {En 
entrant dans le cabinet, ) Vouâ pouvez k pré- 
sent , monsiei^r Iç Comte , rompr^ la cloi- 
son, ai cela vp^s ampse ] au 4.iantf:e qijii r,(^o,nd 
tin mot. ( £lle s'y enfemie» ) , ^ 

SCÈNE XVI. 

LE COMTE, LA COMTESSE, 

rentrent dans la chambre, 

LE COMTE, une p'mpeg. Ut wfifn 9 q^'jj jette 

swr lefau$ei4l. 

Tout est bie)gi comme je l*^i l^jÙH^. ^- 
dai^ie , en m'exposant k hr\$^' qetjte porte, 
réflëçhisseï apx spite^. 'JEnqo^e m^e fois , 
vo.Ml^s-yous roifvi;ir ? 

LA G0MTJFS9^. 

Eh! monsieur, fuejle h.ori'i^Ji.e humeur 
peut altérer ainsi les égards entre deux époux? 
Si l*amour tous dpipin^it 2^ point de vous 
inspirer ces fureurs , .nj^l^rjé Je^r déraifqn, 
fe les excuseraJ9 ; foubli^rais peut-être , en 
faveur du n\p^^^ çç .V^'çUe^ Q9^^ d'oJOfep- 
sant pour mpi- hjifi^ ]^ segje v^çité peut- 

3. i3 
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e!'e jeter dans cet exc^ un galant homme? 

LE COMTE. 

Amour ou vanité , vous ouvrirez la porte j 
ou je vais à Tinstant... 

LA coniTESSE, au-devaut. 

Arrêtez , monsieur, je vous prie. Me crojei- 
vous capable de manquer à ce que je me dois ? 

LE G G M TE. 

Tout ce qu*il vous plaira , madame ^ ma» 
je verrai qui est dans ce cabin-et. 
LA COMTESSE, effrayée. 

Hé bien ! monsieur , vous le verrez. Écou- 
lez-moi tranquillement. 

LE COMTE. 

Ce n'est donc pas Suzanne f 

LA COMTESSE, timidement. 
Au moins n'est-ce pas non plus une per-^ 
fonne... dont vous deviez rien redouter... 
'Nous disposions une plaisanterie... bien in- 
nocente , en vérité, ^^pour ce soir... et je vou$ 
jure^». 

LE COMTE. 
"Et vous me jurez ? 

LA COMTESSE. 

Que nous n'avions pas plus de dessein 
dç TOUS ofTeojer l'un que Tautre. * 
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JtE COMTE, vite^ 

L*un que Tautre ? €*est un homme. 

LA COMTESSE.. 

Un enfant ^ monsieur, 

LE COMTE. 
Hë ! qui donc ? 

LA COMTESSE. 

A peine osë-je le nommer! 

LE COMTE, furieux. 
Je le tuerai. 

LA COMTESSE. 

Grands dieux ! 

LE COMTE. 

Parlez donc. 

LA COMTESSE. 

Ce, jeune... Chérubin. 

LE COMTE. 

Chérubin! L*insolent! Voilà mes soup- 
çons et le billet expliqués. 

LAC o M TE S S E , joignant les mains. 

Ah! monsieur, gardez de penser... 
LE COMTE, frappant du pied. 

Je trouverai par- tout ce maudit page ! 
( Haut. ) Allons , madame , ouvrez ;. je sais 
tout maintenant. Vous n^auriez^ pas été si 
émue en le congédiant ce matin ; il serait 
parti quand je l'ai ordonné; tous n*auriez 
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pas mis tant àt fausseté dans votre conte 
de Suzanne ; îl ne se serait pas si seâgneuse- 
ment caché , s*il n*y avait rien de criminel. 

LA COMTSSSB. . 

Il a craint de vous irriter en se montrant. 

LE COMTE, hors de lui , crie au cabinet. 

Sors donc , ^étit malheureux ! 
LA COMTESSE le prend à bras le corps, en 

Véloignant» 

Ah ! monsieur , monsieur , yotre colère 
me fait trembler pour lui. N*en croyez pas 
un injuste soupçon , de griice ; et que le dé- 
sordre où vous Fallez trouver... 

LE COMTE. 

Du désordre l 

LA COMTESSE. 

Hélas ! oui. Prêt > s*habîller en femme , 
une coiffure à moi sur la tète, en veste et 
sans manteau , le col ouvert , les bras nus ; 
il allait essayer... 

LE COMTE. 

Et VOUS vouliez garder votre chambre ! 
Indigne épouse ! ah , vous la garderez... long- 
temps ; maïs il faut avant que j*en chasse 
un insolent , de manière à ne plus le ren* 
contrer nulle part. 
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LA C0HTES8B 56 jette à gewux les brtu 

élevés. 
Monsieur le Comte , épargnez un enfant ; 
je ne me consolerais pas d*ayoir causé... 

LE COMTE. 

Vos frayeurs aggravent son crime. 

LA COMTESSE. 

II n*est pa(s coupable , il partait : c'est moi 
qui Tai fait appeler. 

LE COMTE, furieux, 

Levet-vous. Otez-vpus... Tu es bien au- 
dacieuse d^oser me parler pour un ^utre ? 

LA COMTESSE. 

Hé bien ! je m*ôterai , monsieur , je me 
lèverai; je vous remettrai même la clef du 
cabinet : mais , au nom de votre amour... 

LE COMTE. 

De mon amour ! Perfide ! 
LA COMTESSE se lève et lui présente la clef. 
Promettes-moi que vous laisserez aller 
cet enfant, sans lui faire aucun mal , et puisse 
après tout votre courbux tomber sur moi 9 si 
je ne vous convaincs pas... 

LE COMTE , prenant la clef. 
Je n*écoute plus rien. 

i3. 
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KA COMTESSE Sujette sur une bergère y un 
mouchoir sur les yeux.. 
O cîel l il Ta périr. 

LE COMTE omnre la porte et recule^ 
C'est Sutanne ! 

SCÈNE XVIL 

LA COMTESSE, LE COMTE, 

SUZANNE. 

SUZAKVE soft en riant. 
«t Je le tuerai , je le tuerai ».Tue2-Ic datt^^^ 
ce méchant page ! 

LE COMTE, à part,. 
Ah ! quelle école ! ( Regardant laComtesie, 
qui est restée stupéfaite..) Et vous aussi vous 
jouez rétonnemeiit...? Mais peut-être, elle 
n'y est pas seule.. (I^ entre.) 

SCÈTîEXVIII; 

< 

LA COMTESSE, assise; SUZANNE. 

^VZKJUffE accourt à sa maîtresse. 
Remettez-vous ^.Madame , il est hienioin ^ 
il fait' un saut... 



i-Ç 
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LA COMTESSE. 

. . Ail , Suzon !. >e «uîs .morte. 

SCÈNE XIX. 

LE COMTE ; LA COMTESSE .assise; 

SUZANNE; 

LB COMTE sort du cabinet d^WK' air confus; 
après un court silence. 

Il n*y a personne , et •pour le coup j'ai 
tort. — Madame...? Vous jouez fort bien la 
comédie. 

8UZANT7E, gaiement. 
Et moi y^Moi^eigneur 1 {La Comtesse , son 
mouchoir sur ^ sa bouche pour se remettre y ne 
parte pas,^ 

LE COMTE s*approche, 
Qtioil madame , vous plaisantiez ? 
LA c o M T E s s E 56 remettant un peu» 
Bh I pourquoi non , monsieur ? 

LE COMTE... 

Quel affreux baàinage,! El par. quelmotif ,^ 
\ç,. vous pcie.»? 

. "Vios foi*ôs^ mërkent^-elles'-de là pitié ^*' 
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LE COMTE. 

Nommer folies ce qui touche à Phoii-» 
neur ! 
LA COUTESSE, ossuTont soit ton par degrés. 

Me suis-je unie à vous pour être ëtemel- 
Jement dévouée à TalMindoi» et à-Ia jalousie , 
que vous seul osez concilier ? 

LE COMTE. 

Ah ! madame , c*est sans ménagement 

SUZAVRE. 

Madame n^avait qu*à vous laisser appeler 
les gens. 

LE COMTE. • 

Tu as raison , et c*est à moi de m*hn- 
miHer... Pardon , jesub d*une confusion...! 

SUZANNE. 

Avouez, Monseigneux', que vous la méritez 
un peu...? 

LE COMTE. 

Pourquoi donc ne sortais-tu pas lorsque )e 
t'appelais ? Mauvaise ! 

SUZANNE. 

Je me rhahillais de mon mieus , ii grand 
renfort d*épingles , et MadâUke qui me le dé* 
tendait , avait hien ses rabons pour ie faire. 
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LE COMTE. 

Au lieu de rappeler mes torts , aide-moi 
plutôt à l'apaiser. 

LA COMTESSE. 

Non , monsieur , un pareil outrage ne se 
couvre point. Je vais me retirer aux Ur- 
sulines , et je vois trop qu'il en est temps. 

LE COMTE. 

Le pourries-TOus sans quelques regrets ? 

SUZAIfNk. 

Je suis sûre , moi , que le jour du départ 
serait la veille des larmes. 

LA COMTESSE. 

£h ! quand cela serait , Suson ; j'aime mieux 
le regretter , que d'avoir la bassesse de lui 
pardonner ; il m'a trop ofTensée. 

LE COMTE* 

Rosine.;. ! 

LA COMTESSE. 

Je ne la suis plus , cette Rosine que vous 
avez tant poursuivie 1 je suis la pauvre com- 
tesse Almaviva , la triste femme délaissée que 
vous n'aimez plus. 

SUZANNE. 

Madame ! 
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LE COMTE, tuppUant» 
Par pitié ! 

LA COMTESSE. 

Vous n'en aviez aucune pour moi. 

LE COMTE. 

Mais aussi ce billet... Il m*a tourné le sang l 

LA COMTESSE. 

Je n*ayais pas consenti qu*on l'écrivît. 

LE COMTE. 

Vous le saviez ? 

Z.A COMTESSE. 

C'est cet étourdi de Figaro... 

LE COMTE. 

Uenét^it? 

LA COMTESSE. 
'•..Qui l'a remis à Bazile. 

LE COMTE. 

Qui m'a dit le tenir d'un paysan. O perfide 
chanteur ! lame à deux tranchans ! c'est toi 
qui paiera pour tout le monde. 
LA COMTESSE. 

Vous demandez pour vous un pardbn que 
vous refusez aux autres : voilà bien les hommes! 
Ah ! si jamais je consentais à pardonner en 
faveur de Terreur où vous a jeté ce billet , 
l'exigerais que l'amnistie fût générale. 
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IS COMTE. 

Hë bien ! de tout mon cœur, Comtesse. 
Biais comment reparer une faute aussi humi- 
liante ? 

lA COMTESSE seUve, 

Elle Tétait pour tous deux. 

LF COMTE. 

Ah ! dîtes pour moi seul. — Mais je suis en- 
core, à concevoir comment les femmes pren- 
nent si vli^ et juste l'air et le ton à9% circons^ 
t«»nces. Vous toilgissîeï, tous pleuriez , votre 
visage était défait.^ D'honneur , il Test encore. 
LA COMTESSE , s'efforçaui fie sourire. 

Je rougissais... du ressentiment de Vps soup^ 
çons. Mais les hommes sont-ils 98se% délicats 
pour distinguer l'indignation 4*uQe tm» bon-' 
nâle outragée , d'avec la confusion .qui paH 
d'une accusation méritée ? 

h R COMTZf souriante 

Et cejpage.f^n désordri^., en veste et presq|i« 

DU*.. 

LA COMTESSE, montrant Suzanne, 
Vous le voyez devant vous. N'aimez-vous 
pas mieux l'avoir irouvé cjue l'autre ? £q gé- 
ne'ral , vous ne baXs^ez point de rencontrer 
celui-ci» 



1 
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LE comr Ecriant plus fort. 
Et ces prières , ces larmes fdntes... 

LA COMTESSE. 

Vous me faites rire , et f en ai peu d'enrie. 

LE COMTE. 

Nous croyons valoir quelque chose en po- 
litique y et nous ne sommes que des enians. 
G*est vous , c'est tous , niadame , que le roi 
devrait envoyer en ambassade à Londres 1 
Il faut que votre sexe ait ùàï une ëtdde bien 
réfléchie de l'art de se composer pour réussir 
à ce point ! 

LA COMTESSE. 

C'est toujours vous qui nous y forcée. 

StTZAlTNE. 

Laissée - nous prisonniers sur parole , et 

vous verres si nous sommes gens d'honneur. 

« 

LA COMTESSE. 

Brisons là , monsieur le Comte. J'ai peut- 
être été trop loin ; mais mon indulgence en 
un cas aussi grave doit au moins m'obtenir la 
vôtre. 

LE COMTE. 

Mais vous répéterez que vous me pardon- 
nes. 
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XA COHTBSSS. 
£st-ce que je Tai dit , Suson ? 

SUZANNE. 

Je ne Tai pas entendu ^ Madame. 

LE COMTE. 
Hé bien ! que ce mot tous dchappe. 

LA GOUTESSE. 

Le méritcx'Vous donc , ingrate 

LE COMTE. 

Oui , par mon repentir. 

SUZAHNE. 

Soupçonner un homme dans le caUnel de 
Madame ! 

LE COMTE. 

Elle m'en a si sévèrement puni ! 

SUZAHKE. 

Ne pas s^en fier à elle , quand elle dit que 
c^est sa caroariste ! 

LE COMTE. 

Rosine , étes<^vous donc implacable ? 

LA COMTESSE. 

Ah f Suzon ! que je suis faible I quel exemple 
je te donne ! ( Tendant la main au Comte.) On 
ne croira plus à la colère des femmes. 

SUZANNE. 

Bon l Madame , arec eux ne faut-il pas tou- 
3. 14 
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fours en venir là ? ( Le Comte haise ardemment 
la main de sa femme, ). 

SCÈNE XX. 

LE COMTE, LA COMTESSE, 
SUZANNE, FIGARO. 

FIGARO, arrivant tout essoufflé. 
On disait Madame incommodée. Je suis vite 
accouru... je vois avec joie qu*il n'en est rien. 
LE COMTE, sèchement. 
Vous êtes fort attentif l 

FIGARO. 

Et c'est mon devoir. Mais puisqu'il n'en est 
rien , Monseigneur , tous vos jeunes vassaux 
des deux sexes sont. en bas avec les violons et 
les cornemuses , attendant pour m'accompa- 
gner l'instant où vous permettrez que je 
mène ma fiancëe^.* 

LE COMTE. 

Et qui surveillera la Comtesse au cbâfeau ? 

FIGARO. 

]La veiller ! Elle n'est pas malade. 

LE COMTE. 

Non ; mais cet hoinme absent qui doit l'en^ 
tretenir ? 



ACTE II , SCÈNE XX. 189 

FIGARO. 

Qael homme absent ? . 

L'homme du htllet qtte vous aves remb à 
Baûle. 

FIGARO. 
Qui dît cela ? 

LU C O M T K. 
Quand |e ne le saurais pas d'ailleurs , fri* 
ppn ! ta physionomie , qui t'accuse , me prou- 
verait èé}k que tu mens. 

FIGARO. 

S'il est ainsi , ce n'est pas moi qui mens ^ 
c'est ma physionomie. 

a u 2 A N N K. 
Va, mon pauvre Figaro! n'use pas ton 
«éloquence «n défaites ; nous avons tout dit. 

FIGARO. 

Et ^ei dit ? Vous me traitez comme un 
Baille! 

SUZANNE. 

Que tu avais e'crît le billet de tantôt pour 
faire accroire à Monseigneur , quand il en- 
trerait , que le petit page .était dans ce cabi- 
net , où je me suis enfermée. 
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Z.B COBITX. 
Qu*as-tu a répondre? 

LA COMTESSE. 

Il n*y a plus rien à cacher , Figaro ; le ba- 
dinage est consommé. 

FIGARO, cherchant à deviner. 
Le badinage... est consommé ? 

LE COMTE. 

Oui, consommé. Que dis-iu là-dessus ? t 

FIGARO. 

Moi ! je dis... que je youdraîs bien qu*ott 
en pût dire autant de mon mariage ; et si vous 
Tordonnez... 

LECOMTE. I 

Tu convjens donc enfin du billet 

FIGARO. 

Puisque Madame le veut , que Suzanne le 
veut , que vous le voulez vous-même , il faut 
bien que je le veuille aussi : mais à votre 
place , en vérité, Monseigneur , je ne croirais 
pas un mot de tout ce que nous vous dbons. 

LE COMTE. 

Toujours mentir contre Pévîdence ! A la 
fin , cela m'irrite. 

LA COMTESSE, tu riant. 
£h , ce pauvre garçon ! pourquoi voulez— 



« 
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tous , monsieur , qu*il dise une fois la vé- 
rité? 

F I G A R o f bas , à Suzanne. 

Je Taterlis de son danger; c'est tout ce 
qu'un honnête homme peut faire. 

SUZAKNE, bas. 

As-tu vu le petit page ? 

FIGARO, bas. 

Encore tout froissé. 

SUZANNE» bas. 

Ah ! pécaire ! \ 

LA COMTESSE. 

Allons , monsieur le Comte , ils brûlent de 
s'unir : leur impatience est naturelle ! En- 
trons pour la cérémonie. 

LE COUTE, à part. 
Et Marceline, Marceline... ( Haut, ) Je 
Toudrab être... au moins vêtu. 

LA COMTESSE. 

Pour nos gens ! Est-ce que >e le suis ? 



i4. 
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SCÈNE XXI. 

LE COMTE, LA COMTESSE, FIGARO, 
SUZANNE, ANTONIO. 

ANTOVIO, demi-gris , tenant un pot de giro» 

fiées écrasées. 
Monseigneur ! Monseigneur ! 

LE G BI T E. 

Que me veux-tu , Antonio ? 

ANTONIO. 

Faîtes donc une fois griller les croisées qui 
donnent sur mes couches. On jette toutes 
sortes de choses par ces fenêtres ; et toui à 
Theure encore on vient d*en jeter un homme. 

LE COMTE. ' 

Par ces fenêtres ? 

ANTONIO. 

Regardez comme on arrange mes^ giroflcês ! 

SUZANNE, bas , à Figaro. 
Alerte , Figaro ! alerte. 

FIGARO. 
Monseigneur , il est gris dès le matin. 

ANTONIO. 
Vous n'y êtes pas. C'est un petit reste 
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d^hîer. Voilà comme on fait des jugement... 
tënëbreax. 

X.E COMTE, avec feu. 
Cet homme , cet homme ! où est-il? 

ANTONIO. 

Où il est? 

LE COMTE. 

Oui. 

ANTONIO. 

C*est ce que je dis. 11 faut me le trouver ^ 
dëjà. Je suis votre domestique ; il n*y a que 
moi qui prends soin de votre jardin ; il y tombe 
un homme , et vous sentez.... que ma re'puta— 
tibn en est effleurée. 

SUZANNE, bas, à Figaro. 

Détourne , détourne. 

FIGARO. 

Tu boiras donc toujours ? 

ANTONIO. > 

Et si je ne buvais pas , je deviendrais en- 
ragé.' 

LA COMTESSE. 

Mais en prendre ainsi sans besoin... 

ANTONIO. 

Boire sans soif et faire lanvour en tout temp«, 
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Madame ; il n'y a que ça qui noiu distingue 
des autres bétes. 

LB COMTE, vivement. 
Répouds-^moi donc , où je vais te chasser. 

ANTONIO. 

Est-ce que je m'en irais ? 

LE COMTE. 
Comment donc ? 

ANTONIO, se touchant le front. 
Si vous n'avez pas assez de ça pour garder 
un bon domestique : je ne suis pas si béte , 
moi , pour renvoyer un si bon maître. 
LE COMTE le secoue avec colère. 

On a , dis-tu , jeté un homme par cçtte fe- 
nêtre/ 

ANTONIO. 

Oui , mon Excellence ; tout-à-Pheure , en 
veste blanche , et qui s'est enfui , jarni , cou- 
rant... 

LE COMTE, impatiente. 
A près ? 

- ANTONIO. 

JVi bien voulu courir après; mais je me 
suis donne' contre la grille une sifière gourde 
à la main , que je ne peux plus remuer ni pied 
ni patte de ce doigt-Iji. ( Levant le doigt. ) 
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LE COMTE. 

Au moins , ta reconnaîtrais l'homne ? 

A.NTOKIO. 

Oh ! que ouî-dà.^! si je l'avais tu ^ pourtant l 

SUZANNE, basàfigaro. 
lineTajKisvu. 

FIGARO. 

Voilà bien du train pour un pot de fleurs ! 
Combien te faut*il, pleurard, avec ta giroflée? 
Il est inutile de chercher , Monseigneur, c'est 
moi qui ai sauté. 

LE COMTE. 

Comment, c'est vous? 

ANTONIO. 

« Combien te faut-il , pleurard » ? Votre 
corps a donc bien grandi depuis ce temps-là ; 
car je vous ai trouvé beaucoup plus moindre , 
et plus fluet 

FIGANO. 
Certainement ; quand on saute , on se pe- 
lotonne... 

ANTONIO. 

M'est avis que c'était plutôt... qui dirait le 
gringalet de page. 

LE COMT.E. 

Chérubin , tu veux dire ? 
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FIGARO. 

Oui f rerenu tout exprès avec son cbeval , 
de la porte de Stfyilie , où peut-être il est déjà. 

ANTONIO.. 

Oh ! non , je ne db pas ça, je ne db pas ça ; 
je n'ai pas vu sauter de chevali car je le dirais 
de même. 

LE COMTB. 

Quelle patience ! 

FIGARO. 

J'étais dans la chambre des femmes, en 
veste blanche : il fait un chaud...! J'attendais 
là ma Susanette , quand j'ai ouï tout-à-coup 
la voix de Monseigneur et le grand bruit qui 
se faisait: je ne sais quelle crainte m*a saisi 
à l'occasion de ce billet ; et s'il faut avouer ma 
bétbe , j'ai sauté sans réflexion sur les cou- 
ches , où je me suis même un peu foulé le 
pied droit. ( Jl frotte son pied, ) 

ANTONIO. 

Puisque c'est vous , il est juste dé vous 
rendre ce brinborion de papier qui a coulé 
de votre veste en tombant. 

LE COM^E se jette dessus. 

Donne-le-moi. ( U omre le papier et le re^ 
ferme. } 



ACTE II , SCÈNE XXI. 167 

FIGARO, à part. 
Je suis prij. 

LE COMTE, d Figaro. 
La frayeur ne vous aura pas fait oublier ce 
que contient ce papier , ni comment il Je 
trouvait dan» votre poche ? 

JP I G A R o , embarrassé , fouille dans ses poches 
et en tire des papiers. 

Non sûrement... Mais c*est que f en ai tant. 
Il faut* répondre à tout... ( H regarde un des 
papiers. ) Ceci ? ah ! c*e$t une lettre de Mar- 
celine , en quatre pages ; elle est belle... i Ne 
serait-ce pas la requête de ce pauvre braconir 
nier en prison...? Non ; la voici,.. J*avab IVtat 
des meubles du petit château , dans l'autre 
poche. ( Le Comte rouvre le papier qu'il tient, ) 
J.A COMTESSE, 6a5) à Suzanne. 
Ah dieux , Su ion ! c'est le brevet d'o0ieier. 

StJZANNB^ Ifos^ h Figaro. 
Tout est perdu , c'est le brevet. 

LE COMTE replie le papier. 
Hé bien ! l'homme aux ezpédiens ; vous ne 
devinez pas? 

A K T N I O , s'tipprochnnt de Figaro , 
Monseigneur dit , si vous ne devinez pas ? 
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TlGAHO le repousse. 
Fi donc! vilain , qui me parle dans le nez 1 

LE COMTE. 

X 

Vous ne vous rappelez pas ce que ce peut 
élrc? 

FIGARO. 

A , a , a^ ah ! povero! ce sera le brevet de ce 
malheureux enfant » quMl m^avait remis, et 
que j*ai oublié de lui rendre. O , o , o , oh l 
étourdi que je sufs! que fera-t-il sans «on bre- 
vet ? il faut courir... 

LE COMTE. 

Pourquoi vous Paurait-il remis ? 
FIGARO, embarrassé, 
II... désirait qu'on y fit quelque chose. 
LE COMTE regarde son papier, 
" Il n*y manque rien. 

LA COMTESSE, has , a Suzanne, 
Le cachet 

SUZANNE, bas y a Figaro, 
Le cachet manque. 

LE COMTE, a, Figaro, 
V DUS .ne répondes pas ? 

FIGARO. 

C'est... qu^en effet, il y manque peu de 
chose- 11 dit que c^est Tusa^e. 
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LE COMTE. . 

L*usage ! l*usage! Tusage de quoi ? 

FIGARO. 

Dy apposer le sceau de vos armes. Peut- 
être aussi que cela ne valait pas la peine. 

L B COMTE rouvre U papier et le chiffonne 

de colère. 
Allons, il est. écrit que je ne saurai rien. 
( A part, ) C'est ce Figaro qui les mène , et 
je ne m*en vengerais pas ! ( // veut sortir avec 
dépit, ) 

FIGARO l'arrêtant* 
Vous sortez , sans ordonner mon mariage ! 

SCÈNE XXII. 

LE COMTE, LA COMTESSE, BAZILE, 
BARTHOLO , MARCELINE , FIGA- 
RO, SUZANNE, GRIPE - SOLEIL , 

ANTONIO , VALETS DU COMTE , SES VAS- 
SAUX. 

MARCELINE, au Comte. 

Ne Tordonnez pas , Monseigneur ; avant 
de lui iaire grâce , vous nous devez justice. Il 
a des engagemens avec moi. 

3. iS 
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LE COMTE, h part. 
Voilà ma yengeance arrivée. 

FIGARO. 

Des engagemens ? de quelle nature f Ex-* 
pliques-TOUS. 

MARCELINE. 

Oui , je m'expliquerai , malhonnête ! ( La 
Comtesse s* assied sur une bergère j ^wtanne est 
derrière elle* ) 

LR COMTE. 

De quoi s*agit~il , Marceline ? 
MARCELINE. 

D^une obligation de mariage, 

FIGARO. 

Un billet , Toilà tout, pour de l'argent 
prêté. \ 

- M A R c s L I N E , azi Comte, 
Sous condition de m'épouser. Vous êtes un 
^rand seigneur , le premier juge de la pro- 
vince... 

LE COMTE. 

Présentez - vous au tribunal ; )'y rendrai 
justice à tout le monde. 

B A Z I L E y montrant Ma rceline. 
En ce cas , votre Grandeur permet que je 
'4ssi valoir mes droits sur Marceline ? 
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LE COMTS, h part» 
Ah ! voilà mon fripon du billet 

FIGARO. 

Autre fou de la même espèce ! 

LE COMTE, e/i colère , h Bazile. 

Vos droits ! yos droits ! il vous convient 
bien de parler devant moi , maître sot ! 

. ANTONIO, frappant dans sa main. 

Il ne Ta ma foi pas manqué du premier 
coup : c*est son nom. 

LE COMTE. 
Marceline , on suspendra tout jusqu'à 
l*ezamen de vos titres , qui se fera publique- 
ment dans la grande salle d^audience. Hon- 
nête Basile ! agent fidèle et sûr ! alleï au 
bourg cl^ercher les gens du siège. 

BAZILE. 

^ Pour son affaire ? 

LE COMTE. 

^t vous m'amènerez le paysan du billet. 

BAZILE. 

Est-ce que je le connais ? 
£S COMTE. 

Yous résistes ! 
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B A S( X L K. 

Je ne suis pas entré au château pour en 
faire les commissions. 

I.S COMTE. 
Quoi donc ? 

B A Z I L E. 

Homme à talent sur Torgue du village ^ je 
montre le clavecin à Madame , à chantçr à 
ses femmes , la mandoline aux pages ; et mon 
emploi , sur-tout , est d*amuser votre coin- 
{fegnie avec ma guitare , quand, il vous plait 
me Tordonner. 

GRIPE-SOLBIL s^aùanee, 

Tirai bien , Monsigneux , si cela vous plaira. 

LE COMTE. 

Quel est ton nom et ton emploi ? 

GRIPE-SOLEIK. 

Je suis Gripe-Soleil , mon bon Signeu ; le 
petit patouriau des chèvres , commande pour 
le feu d*artifice. C*est fête aujourd'hui dans le 
troupiau , et je sais où-ce-qu*est toute Tenra- 
gée boutique à procès du pays. 

LE COMTÉ. 

Ton xèle me plaît ; va-s-y ; mais , vous 
( a Bazile ) ^ accompagnei monsieur en jouant 
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de la guitare , et c.h»i3i.t^t PPW l*amuser en 
chemin. 11 est de iQa,cpmp;^gi)î^. 

G R I P E - s :L ^ 1 1.> X^IP^^* 

' Oh ! moi , Je suis .j^ 4a.f. ( Sjm^oMnfi Va- 
paise de lamaia.en ^i mpi^irantja Comifisse. ) 
B A z I L E y mrprU» 
Que }*accom(»agite Qrjpe-^oleil.ei^ jo|i<|iit.»l 

LE COMTE. 

C'est votre emploi : partez , ou je vous 
chasse. ( il sort. ) 

^ SCÈNE XXIII. 

LES PRÉCÉDENS y excepté le Comte, 

BAZiLE^à liti-mén^. 
Ah! }e n'irai pas lutter coQlre lepot de fer , 
moi qui ne suis... 

F I 6>A R 0. 

Qu'une cruche. 

BAZiLE» a parK 
Au lieu d*aider à leur mariage ,. fe m'en 
vais assurer le nùen avec Marceline. ( A /'V- 
garo. ) Ne conclus rien ^ crois^'-moi , que je 
ne sois de retour. ( Il va prendre la guitare 
sur U fauteuil du fond, ) 

i5. 
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FIGARO le' suit. 
Conclure ! oh ! va , ne crains .rien ; quand 
même tu ne reTiendrais jamais... tu n*as pas 
l*air en train déchanter; veux-tu que je com- 
mence...? Allons , gai ! haut la-mi-la , pour 
ma fiancée. ( // se met en marche h reculons , 
danse en chantant la séguedille suivante. Ba-^ 
zile accompagne , et tout le monde le suit, ) . 

Je pr^ftre à Ta richesse 
La sagesse 
De ma Suson ; 
Zoo , son , son y 
Zon , son , son , 
Zon, son, son-, 
Zon , son , son. 
Aqssî sa gentillesse 
Est matoresse 
De ma raison ; 
Zon , son, son,' 
Zon , son , son , 
Zon f son , son , 
Zon , son , zoq.. 

{ Le hruil t^éloigne. , oit n'entfindpa» U reste, ) 
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SCÈNE XXIV; 

LA COMTESSE , SUZANNE; 

X.A COMTESSE, dans sa bergère. 
Vous TOjec , Suzanne , la jolie scène que 
votre étourdi m'a valu avec son billet. 

SUZANNE. 

Ab! Madame, quand je suis rentrée du ca- 
binet, si vous avies vu votre visage ! il s*est 
terni tout-à-coup : mais ce n*a été qu*un 
nuage ; et par degrés , vous êtes devenue 
roiige , rouge , rouge ! 

LA COMTESSE^ 

Il a donc sauté par la fenêtre ? 

SUZANNE. 

Sans bésiter : le charmant enfant ! légtr,^ 
comme une abeille. 

LA COMTESSE. 

Ah , ce fatal jardinier ! Tout cela m*a re- 
muée au point... que je ne pouvais rassembler 
deux idées. 

s U Z A NN E. 

Ah , Madame ! au contraire ; et c*est là que 
j*ai vu combien Tusage du gnmd mondt 



^ 
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donne «Taisance aux- dames conime il faut , 
pour mentir sans qu*ii y paraisse. 

LA' COMTESSE. 

Crois-tu que le Comte en soit la dupe ? Et 
s*il tronyait cet enfant au château ? 

s U Z A V H E. 

Je rais recommander de le cacher si-bîen..^ 

LA COMTESSE. 

II faut qu'il parte. Après ce qui ^nt d'ar- 
river , TOUS croyez* hien que }e /ue suis pas 
tentée de l'envoyer au }ardin à votre place. 

S n z A N vi!. 
II est certain que fe n'irai pas noii plus. 
Voilà donc mon marbge encore une fois... 
LA COMTESSE se làt^e* 
Attends... Au lieu d'un autre , ou de toi , 
si j'y allais moi-même ? 

s u z A K R E. 
Vous , Madame ? 

LA COMTES S E. 

11 n'y aurait personne d'exposé... le Comte 
alors ne pourrait nier... Avoir pupi sa î^lou- 
sie , et lui prouver son inifidéHté ! cela se- 
rait... Allons : le honheur d'un premier ha- 
sard m'enhardit k tenter le second Fais-lui 
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savoir promptement que t|i Xjb pendras au 
iardÎB; mais sur-tout que personne... 

SUZAiriïB. 
Ah , Figaro ! ^ 

. LA GOMTSSSE. 
Non , non. Il voudrait mettre ici du sien... 
Mon masque de velours et ma canne ; que 
faille y rêver sur la terrasse. ( Siaanne entre 
dans le cabinet dfitml4iie,) 

SCÈNE XXV. 

LA COMTESSE, 

Il est assez effronté , mon petit projet \ 
( Elle se retourne. ) Ak, le ruban! .mqn joli 
ruban ! je l^oubliais ! ( Elle le prend sur sa 
bergère et le roule. ) Tu ne me quitteras plus... 
tu Aie rappelleras la seène où ce malheureux 
enfant... Ah , monsieur le Comte ! qu^avez— 
vous fait... ? .et qnoi ! que feis-je çnce-fnoment ? 



ACTE III. 

Le dicatre représente ane salfe* ^ tliiltean , appelée 
sal^ du trône , et senrant de salle d'aiidieuce , 
ayant sur le côté une impériale en dais , et dessons , 
le portrait du roi. 
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LE COMTE; PÉDRILLË, en uesie 
et botté, tenant un paquet cacheté,, 

^-. LEGOMTE, t^fte.' 

1VX*AS-TU bien entendu ? 

PSORILLE. 

Excellence , oui. ( Il sort, ) 

SCÈNE IL 

LE COMTE, criant. 

»>edrille ? 
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SCÈNE III. , 

LE COMTE; PÉDRILLE ren«u. 
Excellence ? 

IK COUTE. 

On ne t'a pas vu ? 
Ame qui vive. 

I-ï COMTE/ 

Prenez le cheval barbe. 

PÉDRILLE. 

Il est à la grille du potager , tout selle. 

LE COMTE. 

Ferme, d'un trait jusqu'à Se'ville. 

PÉDRILLE. 

II n'y a que trois lieues ; elles sont bonnes. 

LE COMTE. 

En descendant , sachez si le page est arrivé. 

PÉDRILLE. 

Dans Phôtel ? 

LE COMTE. 

Ouï ; sur-tout depuis quel temps ? 

PÉDRILLE. 

J'entends. 

3- .6 
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LE COMTE. 

Remets-lui son brevet, et reviens vîle. 

PÉDRILLE. 

Et 9*il n'y e'tait pas ? 

LE COMTE. 

Revenez plus vite , etmVn rendez compte : 
al!ez. 

SCÈNE IV, 

LE COMTE marche en réyanu 

J*ai fait une gaucherie en éloignant Ba— 
zile...'. la colère n'est bonne à rien. — Ce bil- 
let remis par lui, qui m^avertit d'une en tre« 
prise sur la Comtesse. La camaristc enfer- 
mée quand i*arrive. La maîtresse affectée 
d!une terreur fausse ou vraie. Un homme qui - 
saute par la fenêtre , et Tautre après qui 
avoue... ou qui prétend que c'est lui... Le fil 
m'échappe. II y a là dedans une obscurité... 
Des libertés chez mes vassaux, qu'importe à 
gens de cette étoffe ? Mais la Comtesse ! si 
quelque insolent attentait... Où m'égaré-je ? 
rik vérité quand la tète se monte , l'imagina* 
tion la mieux réglée devient folle comme un i 

' — Elle s*âmusait; ces ris étoufTés, 
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cette joie mal éteinte I —Elle se respecte; et 
mon honneur... Où diable on Ta placé l De 
l'autre part , où suis-je ? cette friponne de 
Suzanne a-t-elle trahi mon secret..? comme il 
n'est pas encore le sien...! Qui donc )n*en- 
chaîne à cette fantaisie ? j*ai voulu vingt fob j 
renoncer... Etrange effet de Pirrésolution ! si 
je la voulais sans débat , je la désiretais mille 
fois moins. Ce Figaro se fait bien attendre ! 
il faut le sonder adroitement ( Figaro paraît 
dans le fond ; il s'arrête. ) , et tâcher, dans la 
conversation que je vais avoir avec lui , de dé- 
mêler d*une manière détournée , s*il est ins- 
truit ou non de mon amour pour Suzanne. 

SCÈNE V. 
LE COMTE, FIGARO. 

FIGARO , h paru 
Nous j voilà. 

LE COMTE. 

... SMl en sait par elle un seul mot..& 

FIG A ROy À part^ 
Je m*en suis douté. 

lE COMTE. 

... Je lui fais épouser la vieille. 
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FIGARO, a part. 
Les amours de monsieur Bazile ? 

LE COMTE, 

... Et voyons ce que nous ferons de la jeune. 

FIGARO, h part. 
Ah ! ma femme , s*il vous plait. 

LE COMTE se retourne. 
Heîm ? quoi ? qu'est-ce que c'est ? 

FIGARO s* avance. 
Moi, qui me rends à vos ordres. 

LE COMTE. 

Et pourquoi ces mots ? 

FIGARO. 

Je n'ai rien dit. 

LE COMTE répèle, 
« Ma femme , s'il vous plaît ? » 

FIGARO, 

C'est... la fin d'une réponse que je faisais : 
« allez le dire à ma femme , s'il vous plait. » 
LE COMTE «e promène. 

Sa femme...! Je voudrais bien savoir quelle* 
affaire peut arrêter monsieur , quand je le fais 
appeler ? 
F I G K KO ^feignant d' assurer sên habillement. 

Je m'étais sali sur ces couches en tombant ; 
je me changeais. 
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LE C O tt T K. 

Faut-il une heure ? 

FIGARO. 

Il faut le temps. 

I. B COMTE. 

Les domestiques ici... sont plus longs à s%a- 
biller que les maîtres ! 

FIGARO. 

C'est qu'il n'ont point de valet pour les y 
aider. 

LE qOMTE. 

... Je n'ai pas trop comprb ce qui tous avait 
force tantdt de courir un danger inutile , en 
vous jetant.* 

FIGARO. 

Un danger! on dirait que je me suis en- 
gouffre tout vivant.... 

LE COMTE. 

Essayez de me donner le change en fei- 
gnant de le, prendre , insidieux valet ! vous 
entendex fort bien que ce n'est pas le danger 
qui m'inquiète , mais le motif. 

FIGARO. 

Sur un faux avis , vous arrivez furieux , ren- 
versant tout f comme le torrent de la Morena; 
vous cherchez un homme , il vous le faut, ou 

i6. 
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vous allez briser les portes , enfoncer les cloi- 
sons ! je me trouve là par hasard , qui sait dans- 
votre emportement ^i... 

I E c M T E I interrompante 
Vous pouviez fuir par Pescalier. 

FIGARO. 

Et vous , me prendre au corridor. 
LE COMTE» c/2 colère, 
. Au corridor ! ( à part. ) Je m'emporte , et 
nuis à ce que je veux savoir. 

T IGAKO^ cipart. 
Voyons-le venir , et fouons serré. 
LE COMTE, radouci. 
Ce n'est pas ce que )e voulais dire, laissons 
eela. J'avais... oui , j'avais quelque envie de 
t'emmener à Londres , courrier de dépêche^., 
mais toutes réflexions faîtes*.. 

FIGARO. 

Monseigneur a changé d'avis ? 
LE COMTE. 

Premièrement , tu ne sais pas l'angla». 

FIGARO. 
Je sais god-darn. 

LE COMTE. 

Je n'entends pas. 
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FIGARO. 

Je disque je sais god-dam, , 

LE COMTE. 

Hé bien? 

F I G A II O. 

Diable ! c*estune belle langue cfue Tanglais; 
il en faut peu pour aller loin. Avec god-dam 
en Angleterre , on ne manque de rien nulle 
part. — ' Voulez- vous tâter d*un bon poulet 
gras ? entrez dans une taverne , et faites seu- 
lement ce geste au garçon ( // tourne la bro- 
che ) fgod-dam! on vous apporte un pied' de 
boeuf salé sans pain. C*est admirable ! Aimez- 
vous à boire un coup d^excellent Bqurgogne 
ou de Clairet? rien quecdmi-ci (Ildébouche 
une bouteille ) ^god-dam l on vous sert un pot 
de bière en bel étain , la mousse aux bords. 
Quelle satisfaction \ Rencontrez-vous une de 
ces jolies personnes ^ qui vont trottant mcnit, 
les yeux baissés, coudes en arrière et tortil- 
lant un peu des banches ? mettez mignarde- 
ment tous les doigts unis sur la bouche. Ah! 
god-dam! elle vous sangle un soufÏÏet de 
crochcteur. Preuve qu^elle entend. Les An- 
glais , à la vérité, ajoutent par-ci par-là quel- 
ques autres mots en conversant ; mais il est 
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bien aisé de voir que god-dam est le fond de 
\â langue ; et si Monseigneur n*a pas d*autre 
motif de. me laisser en Espagne... 
LE conTE fhpart, 
11 veut venir à Londres; elle n*a pas parlé. 

T IG A KO f hpart. 
Il croit que je ne sais rien.; travaillons-le un 
peu f dans son genre. 

LE COMTE. 

- Quel motif avait la Comtesse pour lAe joner 
un pareil tour ? 

FIGARO. ' 
Ma foi , Monseigneur , vous le savet mieux 
que moi. 

LE COMTE. 

Je la préviens sur tout, et la comble de pré- 
sens. 

FIGARO. 
Vous lui donnez , mais vous êtes infidèle. 
Sait-on gré du superflu , à qui nous prive du 
nécessaire ? 

LE COMTE. 

... Autrefois tu me disais tout 

FIGARO. 

Et maintenant je ne vous cache rien. 



ACTE III, SCÈNE V. 189 

LE COMTE. 

Combien la Comtesse t*a-t-elle donné 
pour cette belle association ? 

FIGARO. 

Combien me donnâtes-votts ^ pour la tirer 
des mains du docteur ? tenez. Monseigneur^ 
n'bumilions pas Thomme qui nous sert bien , 
crainte d*en faire un mauvais yâlet. 

LE COMTE. 

Pourquoi faut-il quMl y ait toujours du lou- 
che en ce que tu fais ? 

FIGARO. 

C*est qu'on en voit par-tout quand on cher- 
che des torts. 

L B COMTE. 

Une réputation détestable ! 

FIGARO. 

Et si je vaux mieux qu'elle ? y a-t-il beau- 
coup de seigneurs qui puissent en dire autant ? 

LE COMTE. 

Cent fois je t'ai v\i marcher à la fortune , 
et jamais aller droit. 

• FIGARO. 

Comment voulez-vous? la foule est là: 
chacun veut courir ; on se presse , on pousse , 



lOo LE MARIAGE DE FIGARO. 

on coudoie , on renverse , arrive qui peut ; 
le reste est écrasé. Aussi c*est fait; pour moi 
j'y renonce. 

LE COMTE. 
A la fortune ? ( ^ paru ) Voici du neuf. 

FIGARO. 
{A paru) A mon tour main tenant. {Haut.) 
Votre Excellence m'a gratifié de Ja concier- 
gerie du château ; c'est un fort joli sort : à la 
vérité je ne serai pas le courrier étrenné des 
nouvelles intéressantes: mais en revanche , 

heureux avec ma femme au fond de l'Anda- 
lousie... 

LE COMTE. 

Qui t'empêcherait de l'emmener à Londres?* 

FIGARO. 

Il faudroit la quitter si souvent , que j'au— 
rab bientôt du manage par-dessus la tête.' 

L E c o M T E. 

Avec du caractère et de l'esprit , tu pour- 
rais un jour t'avancer dans les bureaux. 

FIGARO. 

De l'esprit pour s'avancer ? Monseigneur se 
rit du mien. Médiocre et rampant, et l'on 
arrive à tout. 
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LE COMTE. 

... Il ne £iudrait qu'étudier un peu sous 
moi la politique. 

FIGARO. 
Je la sais. 

LE COMTE. 

Comme l*anglais , le fond de la langue ! 

F I G AR o. 
Oui, s'il y avait ici de quoi se vanter. Mais , 
feindre d'ignorer ce qu'on sait , de savoir tout 
ce qu'on ignore; d'entendre ce qu'on ne 
comprend pas , de ne point ouïr ce qu'on en- 
tend ; sur-tout de pouvoir au-delà de ses 
forces : avoir couvent pour grand secret , de 
cacher qu'il n'y en a point ; s'enfermer pour 
tailler des plumes , et paraître profond , 
quand on n'est , comme on dit , que vide et 
creux : jouer bien ou mal un personnage ; 
répandre des espions et pensionner des traî- 
tres ; amollir des cachets ; intercepter des 
lettres , et tâcher d'ennoblir la pauvreté des 
moj'^ens , par l'importance des objets : voilà 
toute la politique , ou je meure ! 

I. E C o M T £. ' 

£h 1 c'est l'intrigue que tu définis ! 
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FIGARO. 

La politique , Fintrigue , volontiers ; mSulsy 
comme je les crois un peu germaines , en 
fasse qui voudra. « J*aime mieux ma mie au 
gué» , comme dit la chanson du bon roi. 
LE COMTE, à paît. 

Il veut rester. J*entends... Suzanne m*a 
trahi. 

FIGARO, à part. 
Je Fenfile et le paie en sa monnaie. 

LE COMTE. 

Ainsi tu espères gagner ton procès contre 
Marceline ? 

FIGARO. 

Me feriez -vous un crime de refuser une 
vieille fille , quand votre Excellence se permet 
de nous souilQer toutes les'jeunes ? 
LE COMTE, raillant. 

Au tribunal, le magistrat s'oublie^ et ne 
voit plus que l'ordonnance. 

FIGARO. 

Indulgente aux grands , dure aux petits... 

LE COMTE. 

Crois-tu donc que je plabante ? 

FIGARO. 

Eh ! qui le sait , Monseigneur ? Tempo è 
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galanfuomo , dit Fitalien ; il dit toujours la 
vérité ; c'est lui qui m'apprendra qui me veut 
du mai ou du bien. 

LE COMTE, a part. 
Je vois qu'on lui a tout dit ; il épousera la 
duègne. 

FIGARO, a part. 
Il a joué au fin avec moi : qu'a-t~il appris ? 

SCÈNE VI. 

LE COMTE , FIGARO , un laquais. 

LE LAQUAIS, annonçante 
Dom Gusman Brid'oison. 

LE COMTE. 

Brid'oison ? 

FIGARO. 

Eh I sans doute. C'est le juge ordinaire ; !• 
lieutenant du siège ; votre prud'homme. 

LE COMTE. 

I 

Qu'U attende. ( Le laquais sort, ) 
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SCÈNE VIL 

LE COMTE, FIGARO. 

FIGARO reste un moment h regarder le Comte 

qui rêve. 
... Est-ce Ï.T ce que Monseigneur voulait ? 

L E c O M T E , revenant a lui. 
Moi ?... je disais d^arranger ce salon pour 
Faudience publique. 

FIGARO. 

Eh ! qu'est-ce qu'il manque ? le grand fau- 
teuil pour vous , de bonnes chaises aux pru- 
d*homme$ , le tabouret du greffier , deux 
banquettes aux avocats , le plancher pour le 
beau monde , et la canaille derrière. Je vais 
renvoyer les frotteurs. ( // sort. ) 

SCÈNE VIIL 

LE COIVITE, 

Le maraud m'embarrassait ! en disputant ^ 
il prend son avantage , il vous serre., vous 
enveloppe... Ahliriponneet fripon! vous vous 
entendes pour mç jouer ! soyez amis , soyes 
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amans , soyez ce qu'il vous plaira , j*y con- 
sens -y mais , parbleu ! pour époux... 

SCÈNE IX. 

LE COMTE, SUZANNE. 



SUZANNE, essoufflée» 
Monseigneur... pardon , Monseigneur. 

LE COMTE, avec humeur. 
Qu'est-ce qu*il y a , mademoiselle ? 

SUZANNE. 

Vcus êtes en colère ! 

LE COMTE. 

Nous youlez quelque chose , apparemment ? 

SUZANNE, timidement. 

C*est que ma maîtresse a ses vapeurs. J*ac- 
courais vous prier de nous prêter votre fla- 
con d*éther. Je l'aurais rapporté dans Fins- 
tant. 

LE COMTE le lui donne. 

Non , non, gardez-le pour vous-même ; il 
lie tardera pas à vous être utile. 

SUZANNE. 

Esl-ce que les femmes de mon état ont des 
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vapeurs , donc ? c*est un mal de condition y 
qu*on ne prend que dans les boudoirs. 

LE COMTE. 

Une fiancëe bien éprise , et qui perd son 
futur... 

SUZANNE. 
En payant Marceline avec la dot que tous 
m'avez promise... 

LE COMTE. 

Que je vous ai promise , moi ? 

SUZANNE, baissant les yeux. 
Monseigneur , )*avais cru Tentendre. 

LE COMTE. 

Oui f si vous consentiez à m*entendre vous- 
même. 

SUZANNE, les yeux baissés. 

Et n'est-ce pas mon devoir d'écouter son 
Excellence ? 

LE COMTE. 

Pourquoi donc , cruelle fille ! ne me Sa- 
voir pas dit plutât ? 

SUZANNE. 
Est-^il jamais trop tard pour dire la vérité ? 

LE COMTE. 

Tu te rendrab sur la brune au jardin f 
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s U Z AN N E. 

Est-'ce que je ne m'y promène pas tous les 
soirs ? 

LE COMTE. 

Tu m*as traité ce matin si durement ! 

SUZANNE. 

Ce matin ? — et le page derrière le faU-» 
teuil ? 

LE COMTE. 

Elle a raison, je Poubliais. Mais pourquoi ce 
refus obstiné, quand Bazile , de ma part... ? 

SUZANNE. 

Quelle nécessité qu'un Bazile...? 

LE COMTE. 

Elle a toujours raison. Cependant il y a un 
certain Figaro à qui je crains bien que vous 
n'ayez tout dit ! 

SUZANNE. 

Dame ! oui, je lui dis tout...— «hors ce qu'il 
faut lui taire. 

LE COMTE, en riant. 

Ah ! charmante ! Et , tu me le promets ? 
si tu manquais à ta parole ; entendons- nous, 
i|ion cœur : point de rendez -vous , point de 
dot , point de mariage. 

17- 
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SUZANNE, faisant la révérence^ 
Mais aussi point de mariage ^ point de droit 
du seigneur , Monseigneur. 

LE COINCE. 

Ou prend-elle ce qufllle dît ? d'honneur 
j^en raflblerai! mais ta nÉiitresse attend le fla- 
con... 

SUZANNE, riant et rendant le flacon, 
Aurais-je pu vous parler sans un prétexte? 

LE COMTE i'eut Pentbrasser, 
Délicieuse cre'ature ! 

SUZANNE s* échappe. 
Voilà du monde. 

LE GO M T E , à pan. 
Elle est à moi. ( // s'enfuit . ) 
SUZANNE. 

Allons yile rendre compte à Madame:^ 

SCÈTtE X. 

I 

SUZANNE, FIGARO. 

FIGARO. 

Suzanne , Suzanne ! où cours-fu donc sî 
vite en quittant Monseigneur ? 
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5 U Z À s N E. 

Plaide à présent si tu le veux ; ta viens de 
gagner ton procès. ( £Ue 8*enjuiu ) 
FIGARO ta suit. 
Ah ! mais , dis donc... 

SCÈNE XL 

LE COMTE rentre. 

* Tu viens de gagner ton procès ! » — Je 
donnais là dans un bon piëge ! O mes cher» 
însolens! je vous punirai de façon... Un bon 
arrêt, bien juste... Mais s'il allait payer la 
duègne... Avec quoi...? S'il payait... Hé é é ! 
n'ai-je pas le fier Antonio y dont le noble or- 
gueil dédaigne , en Figaro , un inconnu pour 
sa nièce ? En caressant cette manie... Pour- 
i^uoi non ? Dans le vaste champ de Pintrigue ^ 
il faut savoir tout cultiver y jusqu'à la vanité- 
d'tfn sot. ( // appelle, ) Anto... ( // t'oit entrer 
Àîarceline , etc. Il sort. ) 
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SCÈNE XII. 

BARTHOLO, MARCELINE, 
BRID'OISON. 

MARCBLINE, h Brid*oison, 
Monsieur , écoutez iqon affaire. 
BRiD*0iS0N f en robe , et bégayant un peu. 
Hé bien ! pa-arlons-en verbalement 

BARTHOLO. 

C*est une promesse de mariage. 

MARCELINE. 

■ Accompagnée d*un prêt d^argent. 

BRID* OISON. 

J*eu-entends , et cœtera , le reste. 

MARCELINE. 

Non , monsieur , point à^ et cœtera. 

BRID^OISON. 

JVn-entends : vous avez la somme ? 

MARCELINE. 

Non, monsieur , c^est moi qui Tai prêtée. 

brid'oison. 
J^en~en tends bien , vous-ous redemandez 
Targent ? 
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MARCELINE. 

Non f monsieur , je demande qu'il m*ë- 
pouse. 

BRID*OISON. 

Hë mais , j'en-entends fort bien ; et lui , 
▼eu-eut-il vous épouser ? 

MARCELINE. 

Non , monsieur ; voilà tout le procès ! 

BRID*OISON. 

Croyex-Tous que je ne Pen-entende pas , 
le procès ? 

MARCELINE. 
Non , monsieur. ( yi Bartholo, ) Oâ som^ 
mes-nous ? { ué Brid* oison. ) Quoi! c'est tous 
qui nous jugerez ? 

BRiD 'oison. 
Est-ce que j'ai a-acheté ma charge pour 
autre chose ? 

MARCELINE, en soupirant. 
C'est un grand abus que de les vendre l ' 

brid'oison. 
Oui , l'on-on ferait mieux de nous les don- 
ner pour rien. Contre qui plai-aides-vous ? 
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SCÈNE XIII. 

BARTHOLO , MARCELINE , BRID'OIr 
SON ; FIGARO , rentra en se frottant les 
mains» 

MARCELiNEi montrant Figaro, 
Monsieur , contre ce malhonnête homme. 
FIGARO, très-gatment , à Marceline J 
Je vous gêne peut- être. — Monseigneur 
revient dans Tinstant, monsieur le conseiller. 
^ brid'oison. 

J*ai vu ce ga-arçon-là quelque part. 

FIGARO. 
Chez madame votre femme , à Séville ^ 
pour la servir , monsieur le conseiller. 

BRID*OISOH. 

Dan-ans quel temps ? 

FIGARO. , 

Un peu m pins d'un an avant la naissance 
de monsieur votre fils le cadet , qui est un 
bien joli enfant , je m*en vante. 
brid'oison. 

Oui , c*est le plus jo-oli de tous. On dit que 
tu-u fais ici des tiennes ? 
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FIGARO. 

Monsieur est bien bon. Ce n*est là qu*ime 
misère. 

BRID^OISON. 

Une promesse de mariage ! A-ah le pauvre 
benêt ! 

FIGARO. 
Monsieur-.. 

BRin'oisoiir. 
A-t'il vu mon-on secrétaire , ce bon gar- 
çon ? 

ï I G A R o. 
!N*est'Ce pas Double-^Main , le greffier ? 

BRID*OISON. 

Oui f c*e-est qu*il mange à deux râteliers.' 

FIGARO. 

Manger! je suis garant qu'il .dévore. Oh 
que oui , je Tai vu , pour Textrait , et pour le 
supplément d*extraii ; comme cela se pra- 
tique , au reste. 

BRin'oiSON. 

On-on doit remplir les formes. 
FIGARO. 

Assurément , monsieur : si le fond des pro- 
cès appartient aux plaideurs, on sait bien 
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que la forme est le patrimoine des tribu— 
nauz. 

BRID*OISON. 

Ce garçon-là n*e-est pas si niais que je Fai- 
yais cru di^abord. Hé bien , Fami , puisque ta 
en sais tant , nou-ous aurons soin de ton af— 
iaire. 

.FIGARO. 

Monsieur y je m*en rapporte à votre équité , 
quoique tous soyez de notre justice. 

B&fn'oisoir. , 

Hein...? Oui , je suis de la-a justice. Mais si 
tu dois , et que tu-u ne paies pas...? 

FIGARO. 

Alors monsieur yoit bien que c'est comme 
H je ne devais pas. 

BRin'OISON. 

San-ans doute. — Hé mais, qu'est-ce donc 
qu'il dit ? 



r 
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SCÈNE XIV. 

LE COMTE , BARTHOLO , MARCE- 
LINE , BRID'OISON , FIGARO , un 

HUISSIER. 

A*HuiS8iSR, précédant le Comte , erie. 
Monseigneur ! messieurs'. 

LZ COMTS. 

En robe ici , seigneur Brid'oison ! ce n*est 
qu*iine affaire domestique. L*habit de ^ille 
était trop bon. 

BRID^OIS ON. 

C*e-estvous qui Tètes , monsieur le Comte. 
Mais je ne vais jamais san-ans elle ; parce que 
la forme , ▼oyes-vous , la forme ! Tel rit d'un 
juge en babit court , qui-i tremble au seul 
.aspect d*un procureur en robe. La forme , 
la-a forme • 

LE COMTE, a Vhuissier^ 

Faites entrer Taudience. 

L*HiTissiSR ¥a ouvrir en glapistant. 

L'audience. 



3. i8 
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SCÈNE XV. 

LES PRÉCÉDENS , ANTONIO , lES VALETS 
OU CHATEAU , LES PAYSANS ET PAYSANNES 
en habit de fête ; LE COMTE s'assied sur 
le grand fauteuil i RRlD*OISON sur une 
chaise a coté ; LE GREFFIER sur le tabouret 
derrière sa table ; LES JUGES y LES AVOCATS 
sur les banquettes ; MARCELINE à côté 
de BARTHOLO; FIGARO sur l'autre 
banquette ; LES PAYSANS ET VALETS debout 
derrière, 

BRlD*0ISONya Douhle^Main, 
Double-Main , a*- appelez \e.% causes. 
O U B L E - M A I N Ut un papier» 

Noble, très -noble, îniînîment noble Dont 
Pedro George , Hidalgo , Baron de Los al'* 
tos , y montes fieros , y otros montes ; contre 
Alenzo Caldernn , jeune auteur dramatique. 
II est question d^une comédie mort-née, que 
chacun désavoue , et rejette sur Tautre. 

LE COM TE. 

Ils ont raison tous deux. Hors de cour. 
$*il$ font ensemble un autre ourrage, pour 
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qu*il marque un peu dans le grand monde , 
ordonné que le noble y mettra son nom , le 
poète son talent. 

DOVBLE -M AïTf lit un autre papier, 
André Pétrutchio , laboureur; contre le 
receveur de la province. Il s'agit d'un force- 
ment arbitraire. 

L £ COMTE. 

L'affaire n'est pas de mon ressort. Je ser'^ 
virai mieux mes vassaux , en les protégeant 
près du roi. Passez. 

J> O U B L E-M AIN, en prend un troisième, 
Bartholo et Figaro se lèuent. 

Barbe, Agar, Raab, Magdelaine, Nicole, 
Marceline de Verte- Allure , fille majeure ; 
( Marceline se levé et salue. ) contre Figaro... 
nom de baptême en blanc ? 

FIGAB.O. 

Anonyme. 

BRI d' OISON. 

A-anonyme ! qu-el patron est-ce là ? 

FI G A RO. 

C'est le mien. 

DOUBLS-MAIV, écrit. 

Contre Anonyme Figaro. Qualités? 
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FIG ARa. 

Gentilhomme. 

LE COMTE. 

Vous êtes gentilhomme ? ( /e greffier écrit. ) 

FIGARO. 

Si le ciel Feût voulu, je serais fils d*un prince; 

LE G o M T E y augreffier^ 
Allez. 

L*H u I 8 s I E B.f glapissant. 
Silence, messieurs ! 

D U B L E-M AIN, lit, 

... Pour cause d^opposition faite au mariage 
dudit Figaro , par ladite de Verte- Allure. Lô 
docteur Bartholo plaidant pour la demande- 
resse , et ledit Figaro pour lui-même , si la 
cour le permet , contre le vœu de Pusage , et 
la jurisprudence du siège. 

FIGARO. 

L'usage , maître Double-Main , est sou- 
vent un abus ; le client un peu instruit fait 
toujours mieux valoir sa cause , que certains 
avocats qui , suant à froid , criant à tue tète ^ 
et connaissant tout , hors le fait , s'embarras- 
sent aussi peu de ruiner le plaideur, que d'en- 
nuyer l'auditoire , et d'endormir Mesûeurs : 
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plus bbursoufllés après , que s'ils' eussent 
composé Voratio pro Mureha ; moi je dirai I« 
fait en peu de mots. Messieurs... 
i>ou B L E-M-AIW. 
En yoilà beaucoup d'inutiles , car vous 
n'êtes pas demandeur , et n'avez que la dé- 
fense : avancez , Docteur , et lisez la promesse^ 

FIGARO. 

Oui , promesse ! 

BARTHOiof, mettant ses lunettes. 
Elle est précise. 

B rid'ois on. 
I- il faut la voir. 

D O U B L E-M AIN. 

Silence donc y mesâieurs ! 

l'h u I s SI E Ry glapissant. 
Silence ! 

B ARTHOL O^/i'l. 

« Je soussigné reconnais avoir reçu de da— 
« moiselle , etc... Marceline de Verte-Allure , 
« dans le château d'Aguas-Frescas, la somme 
« de deux mille piastres fortes cordonnées ; 
« laquelle somme je lui rendrai à sa réquisi- 
« tion f dans ce château ; et )e l'épouserai , par 
ce forme de reconnaissance , etc. » Signé Fi* 
garo , tout court. Mes conclusions sont au 

i8. 
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paiement du billet, et à rexécution de la pro» 
messe , avec dépens. ( il plaide. ) Messieurs... 
jamais cause plus intéressante ne fut soumise 
au jugement de la cour ! et depuis Alexandre- 
le-Grandy qui promit mariage à la belle 
Thalestris... 

L B C O M TEy interrompant. 
Avant d'aller plus loin , a^cat , convient- 
on de la validité du titre ? 

brid'oison, h Figaro. 
Qu*oppo.. qu*opo-osez-vous à cette lecture? 
FIG A RO. 

Qu*il y a , Messieurs , malice , erreur , ou 
distraction dans la manière dont on a lu la 
pièce ; car il n^est pas dît dans l'écrit ; « la- 
quelle somme je lui rendrai ET je l'épouserai; 
mais laquelle somme je lui rendrai , OU fe 
Tépouserai ; » ce qui est bien difîérent 

I. E COMTE. 

Y a-t-il ET , dans l'acte ; ou bien OU ? 

BARTHOLO. 

IlyaET. 

FIGARO. 

IlyaOU. 

B R I d'O I s O W. 

Dou-oubIe<Main y lisez vous-même* 
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BO UBLE-MAIIT, prenant le papier» 
Et c*est le plus sûr ; car souvent les parties 
déguisent en lisant. ( il lit. ) « £. e. e. damoi- 
« selle e. e. e. de Verte-Allure e. e. c. Ah ! la- 
« quelle somme je lu! rendrai à sa réquisition , 
« dans ce château... ET... OU... ET... OU... » 
le mot est si mal écrit... il y ann pâté. 

B R I D^O I s N. 

Un pâ-âté ? je sais ce que c^est. 

BAB.THOLO, plaidant. 

Je soutiens , moi , que c*est la conjonction 
copulative ET qui lie les membres co-relatifs 
de la phrase , je paierai la demoiselle , ET je 
Tépouserai. 

F I G A B O y plaidant. 
Je soutiens» moi , que c*est la conjonction 
alternative. OU^ , qui sépare lesdits membres ; 
je paierai la donzellc , OU je Tépouserai : à 
péd|rnt , pédant et demi ; qu'il s'avise de par- 
ler latin , j'y suis grec ; je l'extermine. 

LE c.o M T E. 
Comment juger pareille question? 

BARTHOLO. 

Pour la trancher, messieurs, et ne plus chi- 
caner sur un mot , nous passons qu'il y ait OÙ. 
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FIGARO. . 

J*en demande acte. 

BARTHOLO. 

Et nous y ad|iérons.' Un si mauTaîs refuge 
ne sauvera pas le coupable ; examinons le ti— 
tre en ce sens. ( (/ lit, ) « Laquelle somme je 
« lui rendrai dans ce château où je T^pou- 
« serai ; » c'est ainsi qu*on dirait , messieurs : 
« Yous TOUS ferez saigner dans ce lit où voua 
« resterez chaudement » , c*est dan^ lequel. 
« Il prendra deux gros de rhubarbe où vous 
« mêlerez un peu de tamarin : » dans lesquels 
on mêlera. « Ainsi château où je Tépou- 
«serai, messieurs, c*est château dans le- 
« quel... » 

FIGARO. 

Point du tout : la phrase est dans le sens de 
celle-ci : on la maladie uous tuera , ou ee sera 
le médecin ; ou bien le médecin ; c'est incon- 
testable. Autre exemple : on Pout n'écrirez 
rien gui plaise , ou les sàts vous dénigreront ; 
ou bien les sots ; le sens est clair ; car , audit 
cas , sots ou méchans , sont le substantif qui 
gouverne. Maître Bartholo croit-il donc que 
j'aie oublié.ma syntaxe ? ainsi je la paierai dans 
ce château , virgule ; ou je l'épouserai... 
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Sans virgule. 

F I G A R 9 f^tte. 

Elle y est C'est virgule , messieurs , ou bien 

je Tëpouseraî. 

BARTHOLO, regardant le papier , i'tte. 

Sans virgule , messieurs. 

FIGARO» t'ite. 

Elleyëtail, messieurs. D'ailleurs, Thom- 

me qui épouse est-il tenu de rembourser ? 

BARTHOLO, i^tte. 

Oui ; nous nous marions se'pares de biens. 

FIGARO, <'^««» 
Et nous de corps , dès que le mariage n'est 
pasquitlance.(/:«/MSr« «« '*»'^"' «* opinent 

tout bas. ) 

B A R T H L O: 

Plaisant acquittement ! 

D o U B LE -M AIN. 

Silence , messieurs ! 

l'h u I s s I e r , glapissant* 
Silence ! 

BARTHOIO. 

Un pareil finpon appelle cela payer sts 
dettes. 
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la demanderesse ; ou bien à Tépouser dans le 
jour. {Ilselèye. ) 

F I G A H y stupéfait. 
J*ai perdu. 

ANTONIO, avec joie. 
Superbe arrêt ! 

FIGARO. 
£n quoi superbe ? 

ANTONIO. 

En ce que tu n*es plus mon neveu. Grand 
merci, lyionseigneur. 

L^ HUISSIER, glapissant. 

Passez, messieurs. (Le peuple sort,) 

. ANTONIO. 

Je m*en vas tout conter à ma nièce, {il 

sort. ) 

SjCÈNEXVL 

LE COMTE , allant de côté et é^ autre ; 
MARCELINE , BARTHOLO , FI- 
GARO, BRID'OISON. 

MARCEL IN s s^assied^ 
Ah! je respire. 
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FtGARO. 
El moi , j*étouffe. 

L£ COMTE, à part. 
Au moins- je suis vengé, cela 'soulage. 

FIGARO, à part. 
Et ce Baûle, qui d.evait s'opposer au ma- 
riage de Marceline ; voyez comme il revient l 
-— (^u Comt9j qui sort.) Monseigneur, vous 
nous -quittez? 

LE COMTE. 

Tout est jugé. 

FIGARO, à Brid' oison. 
C'est ce gros enflé de conseiller... 
brid'oison. 
. Moi , gro-os enflé l 

FIGARO. 

Sans doute. Et je ne Pépouseraî pas : je suis 
gentilhomme, une fois. {Le Comto s'arrête. ) 

BARTHOLO. . 

.Vous l'épouser ez. 

FIGARO. 

Sans l'aveu de mes nobles parens? 

BARTHOI.O. 

Nommez-les, montrez-les. 

FIGARO. 
Qu'on me donne un peu de temps : je suis 
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bien près de les reToir ; il y a quinze ans que 
je les cherche. 

BA.RTHOLO* 

Le fiil! c'est quelque enfant trouréi 

FIGARO» 

Enfant pevdu , docteur; ou plutôt en&nt 
voléf 

£1 COMTE relaient. 

F'olé, perdu! lapreuTe? U crierait qu*ott 
lui fait injure. 

FIGARO. 

Monseigneur, quand les langes à denteHes, 
tapis brodés et joyaux d*or trouvés sur moi 
parles brigands, n'indiqueraient pas ma haute 
naissance; la précaution qu'on avait prise de 
|ne faire des marques distinctives témoigne- 
rait asses combien j'étais un fils précieux ; et 
cet hiéroglyphe à mon bras... (// veut se dé^ 
pouiUer le bras droit. ) 

MARGSLZHS, se Uvant fixement. 

Une spatule à ton bras droit ? 

FIGARO. 

D'où sares-Yous que je dois l'avoir? 
Dieui \ c'est lui ! 
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FIGA&O: 

Oui , c'est moL 

BARTHOLO, a Marceline. 
Et qui , lui ? 

MAACELINX, virement. 
C'est Emmanuel. 

BAKTBOLOf a Figaro, 
Tu fus enlevé par des Bohémiens î 

FIGARO y exalté. 
Tout près d'un château. Boti docteur , si 
vous me rendez à, ma nohle famille, mettez 
un prix à ce service ; des monceaux d'or n'ar- 
rêteront pas mes illustres parens. 

- B A R T B 01. , montrant Marceline, 
Voilà ta mère. 

FIGARO. 

....Nourrice? . 

BARTBOLO. 

Ta propre mère* 

I.X COMTS. 
Sa mère ! 

FiGARa 

* Expliquez-vous. 

MARCSIINX, montrant Bartholo. 
Voilà ton père. 



V 
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FIGARO, désolé, 
O o oh , aye de moi ! 

MARCELINE. 

Est-ce que la nature ne te Ta pas dit milie 
fob? 
^ FIGARO. 

Jamais. 

LE COMTE» à part* 

Sa mère ! 

BRID*0IS0N. 

C*est clair , i-it ne Tépousera pas. 
(0 [1BARTHOL0. 

Nitnoi non plus. 

MARCELINE.' 

Ni vous! Et votre fils? Vous m'aviez juré... 

BARTHOLO. 

Jetais fou. Si pareils souvenirs engageaient , 
on serait tenu d^épouser tout le mônde.- 
brid'oiso'n. 

E-et si Ton y regardait de si près , per-cr- 
sonne ji'ëpo userait personne. 



(i) Ce qui sait , entre ces deux crocheta , »été re- 
tranché par les comédiens Français aux représenta- 
tions de Paris. 
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BARTHOLO. 

Des fautes si connues ! une jeunesse déplo- 
rable! . 

MA&CELiiïSy 8*éeha\iffant par degrés. 

Oui , déplorable , et plus qu'on ne croit ! Je 
n^entends pas nier mes fautes , ce jour les â 
trop bien prouvées; niais qu*il est dur.de les 
expier après trente ans d'une vie modeste ! 
J*étaîs née,. moi, pour être sage ; et je le suis 
devenue sitôt qu'on ro!a permis dhiser de ma 
raison. Mais dans l'âge des illusions, de Tinez- 
périence et des besoins >. où les séducieurs 
nous assiègent, pendant que la misère nous 
poignarde , que peut opposer une enfant à tant 
d'ennemis rassemblés ? Tel nous juge ici sévè- 
rement, qui ). peut-être , en sa vie à^ perdu dix 
infortunées ! 

FIGARO. 

"Lei plus coupables sont les moins généreux , 
c'est la règle.- 

M A R c E L I N.£ , v'wement. 

Hommes plus qu'ingrats, qui flétrissez par 
le mépris les jouets de vos passions, vos vic- 
times ! c'est vous qu'il faut punir des erreurs 
de notre jeunesse ^ ■ vous et vos magistrats , si 
vains du. droit de nous juger , et qui nous lais- 

ï9- 
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sent enlever , par leur coupable négligence , 
tout honnête moyen de subsister. Est -il un 
seul état pour les malheureuses filles? Elles 
avaient un droit naturel à toute la parure des 
femmes: on y laisse former mille ouvriers de 
Taufre seze« 

P I « A & , en colère. 

Ils font broder jusqu'aux soldats! 
MARCELINE, exaltée. 

Dans les rangs mêmes plus élevés , les fem- 
mes n'obtiennent de vous qu'une considéra- 
tion dérisoire; leurrées de respects apparens, 
dans une servitude réelle ; traitées en mineu- 
res pour nos biens , punies en majeures pour 
nos fautes ! ab ! sous fous les aspects , votre 
conduite avec nous fait horreur, ou pitié! 

FIGARa 

Elle a raison. 

LE coMT£, à part* 
Que trop raison! 

BRID^OISOir^ 

Elle a , mo'on Dieu , raison^ 

MARCELINE. 

Mais que nous font, mon fils, les refus d'un 
homme injuste ? Ne regarde pat d'où tu viens , 
vois où tu ras', cela seul impûrîe à chacun. 



mm^m^^^w^m^ 
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Dans quelques mois , ta fiancée ne de'pendra 
plus que d'elle-même ; elle t'acceptera , j*en 
réponds : vis entre une épouse , une mère , 
tendres , qui te chériront à qui mieux mieux. 
Sois indulgent pour elles , heureux pour toi , 
mon fils ; gai , libre , et bon pour tout le 
monde : il ne manquera rien à ta mère. 

FIGARO. 

Tu parles d*or, maman , et je me tiens à ton 
avis. Qu'on est sot , en effet ! il y a des mille 
mille ans que le monde roule , et dans cet 
océan de durée où j'ai par hasard attrapé quel- 
que chétifs trente ans qui ne reviendront plus, 
j'irais me tourmenter pour savoir à qui je les 
dois! Tant pis pour qui s'en inquiète. Passer 
ainsi la vie à chamailler, c'est peser sur le col- 
lier , sans relâche , comme les malheureux 
.chevaux de la remonte des fleuves , qui ne 
reposent pas même quand ils s'arrêtent, et 
ffu'i tirent toujours quoiqu'ils cessent de marr 
cher. Nous attendrons.] 

LE COMTE. 

Sot événement qui me dérange ! 

brid'oisom, à Figaro» 
Et !a noblesse et le ch&teau? Vous impo^ 
osez à la justice. 
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FIGARO. 

Elle allait me faire faire une belle sottise , la 
justice, après que j*ai manque, pour ces mau- 
dits cent ëcus . d*assommer vingt fob mon- 
sieur, qui se trouve aujourd'hui mon pèrel 
Mais, puisque le ciel a sauvé ma vertu de ces 
dangers, moKi,p^re, agréez mes excuses... £t 
vous, ma mère , embrassez-;-moi... le plus ma- 
ternellement que vous pourrez. (Marceline 
lui saute au cou» ) 

SCÈNE XVII; 

LE COMTE , BARTHOLO , MARCE- 
LINE , riGARO , BRID'OISON , SU- 
ZANNE, ANTONIO. 

s u z A N N X , accourant f une bourse h lu main . 

Monseigneur , arrêtez ; qu^on ne les marie 
pas : je viens payer madame avec la dot que 
ma maîtresse me donne. 

LE COMTE, apart. 

Au diable la maîtresse ! Il semble que tout 
conspire... ( // sort, ) 
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SCÈNE XVIII. 

BARTHOLO, ANTONIO, SUZANNE, 
FIGARO , MARCELINE , BRID'OI- 
SON. 

ANTONIO, f^ùyant Figaro embrasser sa 

mère , dit a Suzanne, 
K\k ! oui , payer ! tiens , tiens. 

SUZANNE se retourne, 
J*en yois assez : sortons mon oncle. 

F I G A B. o , i'arrétùnt. 
Non , s'il Yousplait. Que vois-tu donc ? 

s Û Z A N N B. 

Ma bétise et ta lâcheté. 

F I 6 A & 0; 
Pas plus de l'une que de l'antre, 
s V z A N N B, en <:olère. 
Et que tu l'épouses à gré, puisque tu la ca- 
resses. 

FIGARO^ gaiment» 
Je la caresse ; mais je ne l'épouse pas. 
( Suzanne t^eut sortir y Figaro la retient, ) 
s U Z A N N E. /ui dorme un soufflet. 
Vous êtes bien insolent. d'oser me retenir ! 
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r iQ AKO f à la tomfMgnie, 
C'cst-il ça de Tamour? Avant de nous 
quitter , je t'en supplie , envisage bien cettfe 
chère femme-là. 

s V z A N N JE. 
Je la regarde. 

F I G A & o. 
Et tu la trouves ? 

8 V z A N N Bi 

Affreuse* 

FIGARO» 

Et vive la Jalousie ! elle fie vous marchande 
pas. 

MARGELiifEyiiM bros ouverts. 
Embrasse ta mère , ma jolie Susannette. Le 
méchant qui te tourmente est mon fils. 
SUZANNE court à elle. 
Vous f sa mère ! ( JSUes restent dans les Iras 
l'une de l'autre, ) 

ANTONIO. 

C*est donc de tout-à-Pheu^e ? 

FIGARO. 

. « . . Que je le sais. 

MARCELINE, exaltée. 
Non , mon ceeur entrainë vers lui qe $e 
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trompait que de motif ; c'était le sang qui me 
parlait. * 

FIGARO. 
Et moi f le bon sens , ma mère , qui me ser- 
vait d*instinct quand je vous refusais , car 
j'étais loin de tous haïr ; témoin l'argent... 
M A R C E L I N s /iii remet un papier, 
il est à toi : reprends ton billet, c'est ta doL 

s u Z A K N E lui jette la houn€. 
Prends encore celle-ci. 

F 1 6 A R o. 
Grand merci. 

MARCEIlHEy exaltée. 
Fille asses malheureuse ^ j'allais derenir la 
plus misérable des femmes , et je suis la plus 
fortunée des mères ! Embrassez-moi ^mes deux 
enfans; j'unb dansvous toutes mes tendresses. 
Heureuse autant que je puisi'étre , ah! mes 
enfans , combien je vais vous aimer ! 

FIGARO, attendri , avec vivacité. 
Arrête donc , chère mère ! arrête donc ! 
Toudraîs-tu voir se fondre en eau mes yeux 
noyés des premières larmes que je connaisse ? 
Elles sont de joie , au moins. Maïs quelle 
stupidité > j'ai manqué d'en être honteux : je les 
sentais couler entre mes doigts; regarde ( il 
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montre ses doigts écartés ) ; et je les retenais 
bêtement ! Va te promener , la honte ! je reux 
rire et pleurer en mèpie temps ; on ne sent 
pas deux fois ce que j^éprouve. ( Il embrasse sa 
mère d'un café , Suzannf deV^ulre* } 

MARCELINE. 

O mon ami ! 

SUZArSrSE. 

Mon cher ami ! 

B R I D*o I SON y Ressuyant les yeuss d*un 

mouchoir» 
Hé bien ! moi , je suis donc bé'^e au$si ! 

FIGARO, exalté. 
'' Chagrin , c*est maintenant que je puis te dé- 
fier : atteins-moi , si tu Poses , entre ces deux 
femmes chéries. 

A N T. o N 1 , tf Figaro, 
Pas tant de cajolerie , s^il vous plaît. En 
fait de mariage dans les familles, celui des pa- 
rens va devant , savex-vous ? Les vôtres se 
baillent-ils la niain ? 

BARTHOLO. 

. Ma main ! Puisse- t-elle se dessécher et tom- 
ber, si jamais je la do|me à la mère d*un tel 
drôle! 
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ANTONIOy a-Bahholo. 
* Vous ^ n*étes ~ donc qu'un père marâtre ? 
( A Figaro. ) En ce cas, not*galant , plus de 
parole. 

SUZANNE. 

Ah î mon oncle... 

ANTONIO. 

Irai-je donner Tanfant de not! soeur à sti qui, 
n*est Tenfant de personne ? 

BRID*OIS0N. 

Est-ce que cela-a se peut , imbédlle ? On^ 
on est toujours l'enfant de quelqu'un. 

ANTONIO. 

Tarare... ! Il ne l'aura jamais. {Il sort, ) 

SCÈNE XIX. 

BARTHOLO , SU^^NNE , FIGABO , 
MARCELINE , BRID'OISON. 

BARTHOLOy à Figaro. 
Et cherche à présent qui t'adopte. ( Il l'eut 
sortir, ) 

VARGBLiNBy courant prendre Barthqlo à 
bras le corps , le ranUne, 
Arrêtez , docteur , ne sortes pas, 
3. 20 
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F 1 6 A H , a part. 
Non I tous les sots d'Andalousie sont, je 
crois , déchaînés contre mon paurre ma-* 
riage 1 

SVZkWZfii Bartholo, 
Bon petit papa , c'est votre fils. 

HARCSLiVBy h Bartholo. 
De l'esprit , des talens , de la figure. 

FIGARO, à Bartholo. 
Et qui ne tous a pas coûté une obole. 

BAETROLO. 

Et les cent écus qu'il m'a pris ? 

UAftCELiNEy le carressant. 
Nous aurons tant de soins de tous , papa l 

SUZANNE, /e careêsant. 
Nous vous aimerons tant^ petit papa ! 

BARTHOLO, atteiuiri. 
Papa! bon papa! petit papa! voil^ que je 
suis plus béte encore que monsieur , moi 
( montrant BritPoison }. Je me laisse aller 
comme un enfant. ( Marceline et Suzanne 
l'etnlrassent. ) Oh ! non , je n'ai pas dit oui. 
( // se retourne. ) Qu'est donc devenu Moa* 
seigneur ? 

FIGARO. 

Gourons le joindre ; arrachons-lui son der»- 
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nier mot. S*il machinait quelque autre in-^ 
trîgue y il faudrait tout recommencer. 

TOUS EHSIHBLX. 

Courons, courons. (Us entratnent Bartholo 
dehors, ) 

SCÈNE XX. 

BRID*OISON. 

Plus bè-éte encore que monsieur! On 
peut se dire à soi-même ce-es sortes de cho- 
ses-là , mais... I-ils ne sont pas polis du tout 
dan-ans cet endr6it-ci. ( // sort. ) 



riN DIT T&OISliMX ACTE. 
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ACTE IV. 

Le tKéAtre représente une galerie ornée de candè* 
kbreS) de lustres allâmes, de flearsi de guir- 
landes , eu UD mot ^préparée pour donner une 
flte. Sur le devant , a droite , est une table avec 
une écritoire , un Cauteuil derrière. . 



SCÈNE PREftUÈRE. 

FIGARO, SUZANNE. 

I 

H FIGARO y la tenant a bras le corps. 
É bien l amour , es-tu contente ? elle at 
converti son ^iocteur , cette fine langue, do- 
rée de ma mère l Malgré sa répugnance p il 
Tépouse , et ton bourru ^oncle est bridé. II 
n*y a que Monseigneur qui rage ; car enfin 
notre hymen va devenir le prix du leur. Ris 
donc un peu de ce bon résultat. 

8 U s A H H E. 

As-tu rien vu de plus étrange ? 

FIGARO. 

Ou plutôt d*aus9i gai. Nous ne voulions 
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qu'une dot arrâichëe à rExcellence , en Toîlà 
deux dans nos mains , qui ne sortent pas des 
siennes. Une rivale acharnëe te poursuivait ; 
jVtais tourmenté par une furie ! Tout cela 
s*est cbangé , pour nous , dans la plus bonne 
des mères. Hier , j*étais comme seul au monde ; 
et voilà que j*ai tous mes parens ; pas si ma- 
l^ifiques ^il est vrai , que {e me les étais ga- 
lonnés , mais assez bien pour nous , qui n*a- 
Tons pas la vanité des riches. 

s u z A N N ï. 
Aucune des choses que tu avais disposées , 
que nous attendions , mon ami , n'est pour^ 
tant arrivée l 

FIGARO. 

Le hasard a mieux fait que nous tous , ma 
petite : ainsi va le monde ; on travaille , on 
projette , ou arrange d'un côté ; la fortune 
accomplit de l'autre ; et depuis l'af&mé con- 
quérant qui voudrait avaler la terre, jusqu'au 
paisible aveugle qui se laisse' mener par 'son 
chien , tous sont le jouet de.ses caprices ; en- 
core l'aveugle au chien est-il souvent mieux 
conduit , moins trompé dans se» vues , que 
l'autre aveugle avec sou entourage. — Pour 

ao. 
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cet aimaUe aveugle qu*<m nctome Amour... 
( Il la reprend tendrenunt a bras le corps. ) 

SUZANNE. 

Ah ! c*est le seul (|ui mMntéresse \ 

FIGARO. 

Ferihets donc que , prenant Remploi de la 
Folie y je sois le bon chien qui le mène h ta 
}olie mignonne porte, et nous Voilà logés pour 
la vief. 

ÉvzA^TSZf riant. 

UAmcrur et (oi ? 

F I G A a 0. 
Moi et TAmour. 

SUZANNE. 

Et vous né chercheret pas <I*atftre gîte f 

FIGARO. 

• Si tu mV prends^ je veu» hien que aàil^f 
million» de gadans... 

s U C A V V Sv 

, Tu taa etigérer : èis ta bonde ▼ërité^' 

FIGARO# 

Ma vérité la plus vraicr î 

8 u Z À N Nlf. 
Pî donc , tîlaîn ! Eit a-t-'on plosieui^ ? 
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FIGARO. 
Ob! qnt ôtd. Depuis gu*oxi a i^emàrque 
^u^avec le temps vieilles folies deviennent ssh 
^èsse , et qu^àncîens petits mensonges as^et 
mal plantas ont produit de grosses , grosse» 
vérités, on en a de mille epèc6s.£t celles 
qu*on sait , sans oser les divtdguer ; car toute 
vérité n*est pas bonne à dire ; et celles qu'oit 
vante sans y ajouter foi ;• cttr toute vérité n'est 
pas lM>nne à croire ; et les sermen» passion- 
nés , les menaces des mères , les protestations 
des buteurs , les pronïesses des gens en place ^ 
le denrier iftot de nos marchands; cela ne 
finit pas. Il n*y a ^e mon amour pour Sur- 
don qui toit uve vérité de bon aloiv 

8 U 2 À N N E* 

l*aime ta {oie , parce qu'elle est folTe ; elle 
Annonce que tu es heureux. Parlons du ren- 
dcz^vons du Comte^ 

FIGARO. 

Ou plutdt n'en parlons jamais ;' il ^ failli tue 
êèùier Sutadiie. 

fu ne tevûr donc plus c|u'il aif lieu ?' 

FI&ARO. 

£» tous Bft'aimez f Snson ,. votre })arVkfe 
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d*honneùr sur ce point : quUl. s*y morfonde ; 
et c*est sa punition. 

SUZAlNHK. 

Il m*en a plus coûté de Taccorder , que je 
n*ai de peine à le rompre : il n'en sera plu». 
question* . 

: Fie AS, a ' • 
Ta bonne vérité.?. 

SUZAHNK. 

Je ne suis pas comme vous autres sarans ; 
moi, ye^n*en ai qu'une. 

FIGARO. 

Et tu m'aimeras un peu ? 

SUZAMiïE. 

Beaucoup. 

FieARO. 
Ce n'est guëre. 

SUZAHNK. 

Et comment ? 

FIGARO. 

En fait d*amour, vois^tu, trop n'est, pas 
mèiùe assez. 

âuzAirNE. 

, Je n'entends pas toutes c^ finesses } mais je 
n'aimerai que mon mari. 
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FIGARO. 

~ Tiens parole , et tu feras une belle excep- 
tion k Tusage* ( // veut l'embrasser. ) 

SCÈNE IL 

LA COMTESSE, SUZANNE, 
/FIGARO. 

LA C0MTE8SB. 
Ah ! j*avais rabon de le dire ; en quelque 
endroit qu'ils soient , crpyez qu'ils sont en- 
semble. Allons donc , Figaro , c'est voler l'a- 
venir , le mariage et vous-même j que d'usur- 
per un téte-à-tète. On vous attend, on s'im- 
patiente. 

^ FIGARO. 

Il est vrai, Madame, je m'oublie. Je vais 
leur montrer mon excuse. ( Il f^cuX emmener 
Suzanne. ) « 

LA COMTESSE Ui retient. 

Elle vous suit. 
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SCÈNE IIL 

1 

LA COMTESSE, SUZANNE. 

Z.A COMTESSE. 

A S- tu ee qu'il nous ùluÎ pour trdquer dm 
▼èiemenf ? 

SUSANlfE/ 

II ne faut rien , Mardame ; lé rendes-vous ne 
tiendra pas. 

LA COMTESSE. 

Ah ! vous changez d*avis ? 

SUZANNE. 
C'est Figaro. 

LA comtesse; 

Vous me trompez. 

s U 2 A N N E. 
' Bonté divine ! 

LA COMTESSE. 

Figaro n'est pas homme à laisser échapper 
une dot. 

SUZANNE. 

Madame ! hé , qile croyez-vous donc f 

LA COMTESSE' 

Qu'enfin , d*accord avec le Comte , il vous 
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fôche à présent de m'avoir confié sts projets. 
Je TOUS sais par coeur. Laisses-moi. (Elle 
yeui sortir, ) 

S u 2 A N N p se jette a genoux. 

Au nom du ciel t espoir de tous ! vous ne 
saTez pas, Madame , le mal , que vous faites à 
$ucanii« ! -après tos bontés continuelles et la 
dot que tous me donnez... ! 

LA (S o H T £ 5 SE /a relève. 

Hé mais... je ne sais ce que je dis! £n me 
cédant ta place au jardin , tu n*y vas pas , mon 
cœur ; tu tiens parole à ton mari ; tu m'aides 
à ramener le mien. 

8UZANNX. 

Comme tous m^avez afUigée 1 

LA COMTES SS« 

. C*est que je ne suis qu'une étourdie. ( Elle 
la baise, au front. ) Où est ton rendez-vous? 
SUZANNE lui baise la main, 
he mot de jardin m'a seul frappée. 

LA GOMTS$SB, montrant la table. 
Prends cette plume , et fixons un endroit. 

SUZANNE. 

Lui écrire ? 

I.A COMTESSE. 

11 le fauti 
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Suzanne. 
Madame, au moins , c'est. you»«- 

LA COMTESSE. 

Je mets faut sur. mon compte. (Suzanne 
^^assied, la Comtesse dicte. ) ^ Chanson nou- 
« velle , sur rair.,. : Qu'il fera beau , ce soîr, 
« sous le» grands marroniers .. : ^Qu'il fera 
^ beau ce soir...! » 

SVZAVEUf éerit. 
: Sous les grands marroniers... Après? 

LA COMTESSE. 

Crain»-tu qu'il ne t'entende pas ? 

SUZANNE reiiu 
C'est juste. ( EUe plie le billet. ) Avec quoi 
cacheter ? 

LA COMTESSE. 

Une ëpîngle, dépêche : elle servira de ré- 
ponse. Écris sur le revers : « Renvoyes-moi le 
« cachet » 

SUZANNE écrit en riant. 

Ah! le cachet...! Celui-ci » madame, est 
plus gai que celui du brevet. 
LACOMTESSE avec un lÊOuuenir douloureux. 

Ah! 

SUZANNE cherche sur elle. 

Je n'ai pas d'épingle , à présent ! 
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I.A COMTESSE détache sa lévite. 
Prends celle-^î. ( Le ruban du page tombe 
de son sein a terre.) Ah! mon ruban l 
SUZANNE le ramasse. 
C'est celui du petit voleur! Vous avez eu la 
cruauté... ? 

LA COMTESSE. 

Fallait-il le laisser à son bras? C'eût été 
joli! Donnez donc! . 

SUZANNfi. 

Madame ne le portera plus , tacbé du sang 
de ce jetine homme. 

LA COMTESSE /e reprend. 
' Excellent pour Fanchette... Le premier bou- 
quet qu^elle m'apportera... 

SCÈNE IV. 

LA COMTESSE, SUZANNE, une jeune 
BEacÈRE , CHÉRUBIN , en fille . FAN- 
CHETTE, et beaucoup de jeunes fillei ha'. 
biUées comme elle , et tenant des bouquets^ 

FANCHETTE. 

Madame , ce sont les filles du bourg quÂ 
viennent vous présenter des fleurs. 
3. 2t 
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z;a comtesse. 
Hé bien , monsieur ? Vous me voyez plus 
surprise que vous et pour le moins aussi fli— 
che'e. 

LE COMTE. 

Oui ; mais tantôt, ce matin ? 

LA COMTESSE. 

Je serais coupable, en effet, si je dissimulais 
encore. Il était descendu chez moi. Noiis en~ 
tamions le badinage que cei enfans viennent 
d'achever; vous nous avez surprises rhabil- 
lant : votre premier mouvement est si vif! il 
s'est sauvé, je me suis troublée, Teffroi gêné— 
rai a fait le reste. 

LE COMTE, ai^ec dépit , à Chérubin, 

Pourquoi n'êtes-vous pas parti ? 
CHÉRUBIN, étant sonchapeau brusquement. 

Monseigneur... 

LE COMTE. 

Je punirai ta désobéissance. 

FANCHETTE, étourdiment. 
' Ah ! Monseigneur , entendez-moi. Tputes 
les fois que vous venez m'ehibrasser , vous sa^ 
véz bien que vous dites toujours : « Si tu veux 
« m'aimer, petite Fanchette, j^ te donnerai 
« ce que tu voudras ». 
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LE COMTE» rougissant. 
Moi ! j*âi dit cela ? 

FANCHETTE. 

Ouï , Monseigneur. Au lieu de punir Ché- 
rubin, donnez-le-moi £n mariage, et je vou&^ 
aimerai à la folie. 

LE COMTE, à part. 

Etre ensorcelé par un page L 

LA COMTESSE^ 

Hé bien ! monsieur , à votre tour ; Faveu de 
cette enfant, aussi naïf que Ifi mien, attesté 
enfm deux vérités ; qiie c*est toujours sans le 
vouloir , si je vous cause des inquiétudes ; pen- 
dant que vous épuisez tout pour augmenter et 
justifier les miennes. 

an'tonîo. 

Vous aussi,. Monsergneur ? Dame 1 je vous 
la redresserai comme feue. sa. mère , qui est 
morte... Ce n'esf pas pour hi conséquence ; 
mais c*es€ que Madame ^it bien que les 
petites fillîes,quand' elles sont grandes... 
LE COMTE,. iCéconeerté, h paru 

Il y àuttmaavais génie qui toUrtte tout ici 
contre moi. 



ati 
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SCÈNE VI. 

LE COMTE, LA COMTESSE, SU- 
ZANNE, FIGARO, ANTONIO^ ÇHÉ^ 

RUBIN f LES JEUNES FlLI.ES. 

FIGARO. 

Monseîgnetfr y si vous tetenet nos filles, on 
tie pourra commencer ni la fête , ni la danse. 

LE COMTE. 

Vous , danser ! Vous n*y penses pas. Après 
votre chute de ce mathi, qui vous à foulé le 
pied droit ! 

FIGARO, remuant la jambe , 
3e souffre encore' un peu; ce nVs( rien. 
( ^ux jeunes JUles, }, Allons y ittes.l>dl«9 , 
allons. 

LE confTB/ff retoutne. . 
Voiis avec ëtë fort heureux que ces coliches 
ne fussent que du.terrieau bien doux! 

FJLGARO. 

Tréùi-fLéQr^ut sans doule , ^tittenusnt.... 

ANTONIO le retourne. 
Puis il s*est pelotonné en tombant îusqu en 
bas^ 
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FIGARO. 

Ua plus adroit, n'est-ce pas, aurait resté 
en l'aîr! (AUx jeunes filles.) Venei-irous , 

mesdemoiselles ? 

AWTOlfflÔ le retourne* 
Et pendant ce temps j le petit page galopai* 
sur son cïieval à Sëvilie ? 

FiGA&O. 
6alopai(, ou riiarchait au pas... 

tu commis retourne. 
Et vous atiex son brevet dans la poche ? 

FIGARO, un peu étonné i 
Assutémenl. Mais quelle enquête? ( ^«* 
jeunes filles, ) AUôns donc , jeunes filles ! 
ANT ONIO, attirant Chérubin parle bras. 
En voici une qui prétend que mon neveu 
futur n*est qu'un menteur. 
' FIGARO, surpris. 

Chérubin...! {A part,) Peste du petit fat î 

ANTOKIO. 

Y cs-lu maintenant? 

FIGARO, cherchant i 
j'y suis... j'y 9ms.. Hé 5 qu'est-ce qu'il 
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« 

LE COMTE, sèchement. 
II ne chante pas ; il dit que c*est lui qui a 
sauté sur les giroflées. 

FIGARO, rét^ant. 
Ah, s*il le dit... Cela se peut! Je ne dispute 
pas de ce que ) 'ignore. 

LE CÔJITB. 

Ainsi vous et lui.t. ! 

FIGARO. 

Pourquoi non ? La rage de sauter peut ga- 
gner: voyez les moutons de Panurge ; et^fuaBd 
vous êtes en colère , il n'y a personne qui 
n*ainie mieux risquer.... 

LE c o M T B. 

Comment , deux à la fois...! 

FIGARO. 

On aurait sauté deux douzaines ; et qu*est-^e 
que cela fait , Monseigneur ,' dès qu^il n^ a 
[ifersonne de blessé ? ( Aux jeunes filles. ) Ah 
ça ! voulez-vous venir , ou non ? 
LE COMTE, outré. 
Jouons-nous une comédie f ( Ori entend un 
prélude de fanfare, ) 

FIGARO. 

Voilà le signal de la marche. A vos postes , 
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les belles ! à vos postes! Allons, Suzanne, 
donne-moi le bras. ( Tous s'enfuient; Chérubin 
reste seul la tête baissée, ) 

SCÈNE VIL 

LE COMTE, LA COMTESSE, 
CHÉRUBIN. 

LE c O M T B , regardant aller Figaro, 

En Toît-on de plus audacieux ?{AuPage. ] 
Pour vous , monsieur le sournois , qui faites 
le honteux , allez vous rhabiller bien vite ; et 
que je ne wus rencontre nulle part de la 
soirée. 

LA COMTESSE. 

II va bien s'ennuyer. 

CHÉRUBIN, éiùurdinient, 

M'ennuyer ! J*emporte à mon front du 
bonheur pour plus de cent années de prison. 
( // met sen chapeau , et s'enfuit,) 
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SCÈNE VIII; 

LE COMTE , LA . COMTESSE. 
( La Comtesse s'évente fortement sans parler. ) 

LE COMTE. 

Qu*a-t-il au front de si heureux ? 

LA COMTESSE, avec embarras. 

Son... premier chapeau d^officier , sams 

doute \ aux enfans tout sert de hochet. ( Elle 
veut sortir. } 

LE COMTE. 

Vous ne nous restez pas , Comtesse ? 

LA COMTESSE. 

Vous savez que je ne me porté pas hien. 

L E C O M T E. 

Un instant pour votre pi'otëgee , oii je vous 
croirais en colère^ 

LA COMTESSE. 

Voici les deux noces , asseyons-nous donc 
pour les recevoir. 

LE COMTE , a part. 

La noce ! Il faut souffrir ce qu*on ne peut 
em pécher .(JC« Comte et la Comtesse s 'asseyent 
vers un des cèles de la g a 1er te. ) 
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SCÈNE IX. 

JLE C OMTE , LA C OMTESSE , assis , ( l'on 
joue les Folies d'Espagne d'un mouvement 
de marche. ) 

MARCHE.! 

LES GARDES-CHASSB,/tf5i2 SUT VépOuU, 
L*ALGUAZIL , LES PRUD*HOMM£S , BRID^OISOIT. 
LES PAYSA17S ET PAYSANNES en habit de fête. 
DEUX JEUNES FILLES portant la toque virginale 

à plumes blanches» 
DEUX AUTRES , le voUe blano. 
DEUX AUTRES , les gants et le bouquet de côté. 
ANTONIO donne la mainà Suzanne, comme étant ' 

celui qui la marie à Figaro, 
d'autres jeunes filles portent urie autre 

toque, un autre voile , un au$re bouquet blanc y 

semblables aux premiers , pour Marceline, 

FIGARO donne la main à Marceline , comme celui 
qui doit la remettre au docteur , lequel ferme 
la marche , un gros bouquet au côté. Les jeunes 
filles , en passant devant le Comte , remettent 
à ses valets tous les ajustement destinés à 
Suzanne et à Marcelme. 
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LES PATSAHS et PATSANnES s'étant rangés sur 
deux colonnes à chaque côté du salon j on dqnse 
une reprise du fandango avec des, castagnettes : 
puis on joue la ritournelle du duo, ^pendant 
laquelle jintoido conduit Suzanne au Comte ; 
elle se met à genoux devant lui, ' 

Pendant que le Comte lui pose la toqué j le voile, 
et lui donne le bouquet y deux jeunes filles chan- 
tent le duo suivant. 

Jenoc épovse , cIi«tileB les InenfaiU et lu gloire . 
D'un mettre qni renonce aux droits qu'il eut sur yoas: 
Préférant au plaisir la pins noble victoire , 
Il TOUS rend chaste et pure aux mains de votre époux. 

SUZANNE est à genoux > et, pendant les derniers 
vers du duo, elle tire le Comte par son manteau 
et lui montre le 'billet qu'elle tient : puis elle 
porte la main qu'elle a du côté des spectateurs, 
à sfL tête , où le Comte a l'air d'ajuster sa toque, 
éUe lui donne le* billet • 

irB COMTE le met furtivement dans son sein; on 
achève de chanter le duo ; la fiancée se relève , 
et lui fait une grande révérence, ^ 

FiGABO vient la recevoir des mains du Comte , et 
se retire avec eUe à l'autre côté du salon , près 
de Marceline, 



^ 
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( On danse une autre-reprise dufandangOf pendant 
ce temps» ) 

LE COMT^I pressé de lire ce qu'il a re^^ s'avança 
au bord du théâtre , et tire le papier de sou sein ; 
mais en le sortant il fait le gfiste d*wi homme 
ijui s'est cruellement piqué le doigt ; il le secoue» 
le presse t le suce ; et , regardc^nf le papier car 
cheté d'une épingle , il dit : 

LE COMTE. 

{ Pendant qu'il potîe, ainsi que Figaro , l'ort 
> chèstrejoue pianissimo, ) 

Diantre soit des femmes , qui fourent des 
épingles par-tout \ {llla jette à terre f puis il 
lit le billet et le baise. ) 
F I G. A R o ) qui a tout vu, dit à sa mère et à 

Suzanne : 

C*ést un billet dotix qu*une fillette aura 
glissé dans sa main en passant. Il était cacheté 
d'une épingle , qui l*a outrageusement piqué. 
( La danse reprend : le Comte qui a lu le billet 
le retourne ; il y voit l'invitatior» 4fi renvoyer le 
cachet pour réponse. Il cherche à terre t et retrouve 
enfin l'épingle , qu'il attache à sa, manche» ) 
Fi&AlkO, à Su2<inne et Marceline, 

D*un objet aimé tout est cher. Le voila qui 
ramasse Téipingle. Ah ! c*est une drôle de tèt^ ! 

3. 2X 
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( Tendant ce temps, Susanne a des signes d^in- 
telUgence avec la Comtesse. La danse finit , la 
rttoumeUe du duo recommence, Figaro conduit 
Marceline au Comte > aiivsi qu'on a conduit Su- 
xawne^àVinstant-où le Comte prend la toque y 
et où l'on vachanter U duo^ on est interrompupar 
les cris suiifans ; ') 

L*HVissi£R> criant à la porte* 

Arrêtez donC) messieurs, vous ne pouvez 
entrer tous... Iciles gardes, les gardesl ( Let 
gardes vont vite à cette porte» ) 

X.E COUTS , se leifanU 

Qu'est-ce qu'il y a? 

l' H u I s s I B &• 

Monseigneur, c'est monsieur Bazîle en— 
touré d*ua village entier , parce qu'il ohante 
«|i .marchant. 

LE C O Kl T B. 

•Qu*il entre seul* 

hK COM.TBSSB. 
'Qrdpnnfit'-moi de me retirer. 

L B G O M T B. 

^^ H^publte pas votre complaisance. 
Suzanne^.? clic reviendra. ( A part , à «STir- 

4 
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zanne. ) Allons chasger d.'ha]>its. ( Elle sori 
ayee Suzanne. ) 

MARCBJLIN E. 

' Il n'arrive )amaû que pour nuire* 

^FIGARO. 

Ah ! je m'en vais vous le faite déchanter l y 

SCÈNE X. 

TOUS LES PRÉcéDEKS, excepté la Comtesse 
et Suzanne; BAZILK y tenant sa guitare ; 
GRIPE-SOLEIL. 

BAZÙJE entre en chantant sur Vair du uaude^ 

ville de la fin^. 

Cœnrs sensibles , cœurs 6dèle9^ 
Qui blâmes l'amonr léger , 
Gesses vos plaintes cmelles ^ 
Est-ce îin crime de cb«nger : 
Si l'Amour poite des ailes ,. 
N'est-ce pas pour voltiger f 
N'esl-ce pas pour voUiger?* 
N'estr<ce pas pour voltiger.? 

FIGARO s'at^ance- a hiii 
Oui , c'est pour cela justement qu'-il^ a dès 
aîles au dos. Noir« ami ,.qu'entende«-vous pai' 
cette musique- ? 
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B AZ I LE i montrant Gnpe^oleil, 
Qu'après avoir prouvé mon obéissance k 
Monseigneur, en ainusant monsieur, qui est 
de sa compagnie , je pourrai à mon tour rié- 
clamer sa justice. 

GIIIPE- SOLEIL. 

Bah ! Monseigneu! il ne m*a pas amusé du 
tout : avec leuz guenilles d*ariëltes..< 

LE COMTE. 

Enfin que demandez-vous , Basile ? 

B A z I L E. 
Ce qui m'appartient, Monseigneur, la 
main de Marceline ; et je viens m'opposer... 
FIGARO s'approche. 
Y a-t-il long temps que Monsieur n*a vu la 
figure d'un fou ? 

B A z I L E. 
Monsieur , en ce moment même. 

FIGARO. 

Puisque mes yeux voub servent si bien de 
miroir , étudiez^ l'efTet de ma prédiction. 
Si vous faîtes mine seulement d'approximer 
Madame.... 

BARTHOLO, en riant. 

Eh , pourquoi ? Laisse-le parler. 



\ 
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B RI D*0 1 s N s'avance entre deux, 
Fatt-aut'il que deu^ ami&..«? 

FIGARO. 

Nous, sunis! 

B A Z I L E. 

Quelle erreur ! 

FIGARO, vite. 
Parce qu'il fait de plats airs de chapelle ? 

B A z I L E , vite. 
Et lui , des vers comme un ioumal ? 

FIGARO, vite. 

Un musicien de guinguette ! 
B A z I L E , vite* 

Un ^stillon de gaiette ! 

FIGARO, vile.. 

Cuistre d'oratorio ! 

B A z I £ E , vite* 

Jockey diplomatique ! 

LE G o jn T B , oim. 

Insolens tous les deux ! 

BAZ.ILE. 

Il me manque en toute oecasion» 

FIGARO. 

C*est bien dit, si cela se pouvait^ , 

R A s I L 9. 
Dbant par-tout que je ne suis qu*u,i^ ^t 

a a. 
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LE COMTE, «part. 

Moi f ma maîtresse. ( Use levé, ) 

B AI .D*0I 8 O N , cr Marceline, 
Et tou-out le monde est satisfàk. 

I. S C M T E. 

Qu'on dresse les deux contrats ; )*y signerai. 

TOITS S-N«E]I|BIB. 
y ivûtl{ Ils sortent. ) 

I. B COMTE. 

J*ai besoin d*une heure de retraite. ( Ilveut 
sertiraveelts autres, ) 

SCÈNE XII. 

LE COMTE , MARCELINE , GRIPE- 
SOLEIL , FIGARO. 

G KIP IL" 8 OLZ IL ^ a Fiquron 
Et moi , je vais aider à ranger le feu d*ar— 
tîfice sous les grands marroniers , comme 
on Ta dit. 

LE COMTE revient en courant. 
Quel sot a donné un tel ordre ? 
F I fi A A 0. 

Oii est le mal ? 

^ ;|i E c M TE , vit^ement» 
£t la Comtesse , qui est incommodëe, d*oà 
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le verra-l-cllc Tartifice ? C'est sur la terrasse 
qu'il le faut ,. yis-à-Tis son. appartement. 

T I G A R o. 
Tu l'entends , Gripc-SoIcU ? la terrasse. 

LE COMTE. 

Sous les grands niarronlers ! belle Sdëe ! 
( En s'en allant , à part, ) Ils allaient incendier 
mon rendez-vous 1 

SCÈNE XIII. 

FIGARO , MARCELINE. 

FIGARO. • 

Quel excès d'attention pour sa femme ! (// 
veut sortir', ) 

MARCELINE, Varréte, 

Deux mots , mon fils. Je yeux m'acquitter 
avec toi : un sentiment mal dirigé m'avait rendu 
injuste envers ta charmante femme ; je la sup- 
posais d'accord avec le Comte , quoique j'eusse 
appris de Bazile qu'elle l'avait toujours rebuté. 

FIGARO. 

Vous connaissiei mal votre fils , de le croire 
ébranlé parères impulsions féminines. Je puis 
défier la plus rusée de m'en faire accroire. 
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MARCEtllTE. 

Il est iouîours heureux de le penset* , mon 
fils : 'la jalousie... 

FIGARO. X 

.*,. N*est qu'un sot enfant de Porgueil , ou 
c*estla maladie d*un fou. Ob! )*ai là-dtessus, 
ma mère , une philosophie... imperturbable ; 
et si Suzanne doit me tromper un jour , je le 
lui pardonne d'avance; elle aura long-temps 
travaille... ( Il se retourne , et aperçoit Jfan- 
ehetle qui cherche de côté et d'autre. ) 

SCÈNE XIV: 

FIGARO, FANCHETTE, MAR- 
CELINE. 

FIGAHO. 
Hé é é.„ ma petite cousine qui nous écoute l 

FANCHETTE. - 

Oh ! pour ça non ; on dit qae c'est malhon- 
nête. 

FfGARO; - 

■ Il est vrai ; mais comme cela est utile, on 
fait aller souvent Tùn pour Tau tre* 
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F AK CHETTE. 

Je regardais si quelqu'un, était là. 

FIGARO. 
Déjà dissimulée ; friponne \ Yôils savez- 
bien qu'il n'y peut être. 

FANCHBTTB. 
Et qui donc ? 

FIGARO. 
Chérubin. 

Jf AKGHST TE. 
Ce n'est- pas lui que je cherche , car je sais 
fort bien où il est ; c'est ma cousine SutannCi 

FIGARO. 

Et que lui veut ma petite cousine ? f 

FANGHETTE. 

A vous y petit.cousin , je le dirai. — C^est.» 
ce n'est qu'une épingle que je veux lui 
remettre. 

FIGARO, ifiuemenU 

• ^ . I 

Une épingle 1 une épingle....! Et de quelle 
part , coquine ? A votre âgé vous faites d^à 
un met..; ( il se reprend ^ et dit éhin ton doux: ) 
Vous faites déjà très'bien tout ce que vous 
entreprenez , Fanchette ^ et ma jolie cousine 
est si obligeante... 
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FANGHETTE* 

A qui doii£ en a-t-il de se fâcher' ? J« m'en 

F IG A R y l'arrêtant. 
Non f non ; je badine. Tiens , ta petite épin" 
gle est celle que Monseigneur t*a dit de remet- 
tre à Suzanne , et qui servait à cacheter un petit 
papier qu*il tenait; tu vois que je suis au fait. 

FANCHETTE. 

Pourquoi donc le demandei;, quand vous 
le savez si bien ? 

F I.Cr A K O , cherchanfi, . 

C*èst qu*il est assez gai de savoir comment 
Monseigneur s*y est prb pour t^en' donner la 
commission. 

FANGHET.TEy naïvement. 

Pas autrement que vous le dites : « Tiens^ 
« petite Fanchette , rends cette épingle à ta 
« belle cousine , et dis-lui seulement que c*est 
« le cachet des grands marronîers. » 

FIGARO. 

Des grands... ? 

FANCHETTE. 
Marroniers. Il est vrai qu*il a ajouta s 
« Prends garde que personne ne te voie ». 
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FIGARO. 

Il faut obëîr , ma cousine : heureusement 
personne ne vous a vue. Faites donc joliment 
votre commission , et n*en dites pas plus à Svl" 
zanne que Monseigneur n*a ordonné. 

FANCHETTE. 

Et pourquoi lui en dirais-je ? Il me prend 
pour un çnfant , mon cousin. ( Elle sort en 
sautant, ) 

SCÈNE XV. 

FIGARO, MARCELINE. 

FIGARO. 
Hé bien , ma mère ? 

M A R.C £ LINE. 

Hé bien , mon fils ? 

FIGARO, comme étovfé. 
Pour celui-ci...! Il' y a réellement des 
^oses...! 

MARCELINE. 

Il y a des choses ? Hé ! qu'est-ce qu*il y a ? 
F I G A R y /05 mains sur la poitrine. 

Ce que je viens d'entendre , ma mère , je 
Fai là con^me un plomb. 
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MARCELINE, riant. 

Ce cœur plein d*assurance q*ëtait donc 
qu'un ballon gonflé? une épingle a tout £aîf 
partir ! 

FIGARO, furieux. 

Mai# cette épingle , ma mère , est celle 
quMl a ramassée...! 

MARCELINE, rappelant ce qu'il a dit. 

La jalousie ! oh! j*ai là-dessus, ma mère, 
une philosophie... imperturbable ; et si Su- 
zanne m*attrape un jour, je le lui pardonne... 
FIGARO , virement . 

Oh , ma mère ! on parle comme on sent : 
mettez le plus glacé des juges à plaider dans 
sa propre cause , et yoyez-le expliquer la loi ! 
-~Je ne m^étonne pluss*il avait tant d*humeur 
sur ce feu l — 'Pour la mignonne aux fines épin- 
gles , elle n^en est pas où elle le croit , ma 
mère , avec ses marroniers ! Si mon mariage 
est assez fait pour légitimer ma colère , en 
revanche , il ne Test pas assez pour que je n*eii 
puisse épouser une autre , et Tabandonner... 

MARCELINE. 

Bien conclu l Abîmons tout sur un soupçon. 
Qui t*a prouvé j dis-moi , que c*est toi quVIle 
joue, et non le Comte ? L*as-tu étudiée de novf- 
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▼eau , pour la condamner sans appel? sais- tu 
si elle se rendra sous les arbres , à quelle in- 
tention elle y va ; ce qu elle y dira , ce qu*elle 
y fera ? Je te croyais plus fort en jugement 
FIGA&O fjui baisant la main auec transport. 
Elle a raison , ina mère , elle a raison , 
raison , toujours raison ! Mais accordons ^ma- 
roan , quelque chose à la nature ; on en, yaut 
mieux après. Examinons , en effet, avant d'ac- 
cuser et d*agir. Je sais où est le rendez'vous. 
Adieu , ma mère. ( Il sort, ) 

SCÈNE XVI. 

MARCELINE. 

Adieu. Et moi aussi , je le sais. Après Ta- 
voir' arrête , veillons surles voies de Suzanne; 
ou plutôt avertissons-la^ ! elle est si folie créa- 
ture ! Ah ! quand Tintërèt personnel ne nous^ 
arme pas les unes contre les autres , nous som- 
mes fonte» portées à soutenir notre pauvre 
sexe opprimé , contre ce fier , ce terrible... 
( en riant ) et pourtant un peu nigaud de sexe 
masculin* ( £11* sort» ) 
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ACTE V. 

Le tLéâtre représente une ialle de marronîen , dans 
nn parc ; denx pavillons , kiosques , ou temples de 
jardins , sont à droite et a gauche '; le fond est une 
clairière ornée , un siège de gason sur le devant. Le 
thé&tre est obscur. 
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"FANCHETTE, tenant d'une maindeux 
biscuits et une orange ^ et de l'autre im« 
lanterne de papier , allumée. 

XJjLSS le pavillon à gauche , a-t-il dît. C*esf 
celuiTci. — S*il allait ne pas renir , à présent ^ 
mon petit rôle... Ces vilaines gens de l*offîce 
qui ne voulaient pas seulement me donner 
une orange et deux biscuits ! •— Pour qui , 
mademoiselle ? — Hé bien l monsieur , c*ést 
pour quelqu^nn. — Qh ! nous savons... «^ Et 
quand ça serait ? Parce que Monseigneur ne 
veut pas le voir , faut-il qu'il meure de faim ? 
— Tout ça pourtant m*a coûté un lier baiser 



ACTE V , SCÈNE I. aG^ 

sur la joue...! Que saît-on? il me le rendra 
peut-être ! ( Elle yoU Figaro , qui vient Vexa^ 
miner ; elle fait un cri. ) Ab^.! ( elle s'enfuit , 
et elle entre dans le pat>illon h sa gauche, ) 

SCÈNE II. 

FIGARO f un grand manteau sur les épaulesy 
un large chapeau rabattu ; B A Z I L E, 
ANTONIO , BARTHOLO, 
BRID'OISON,GRIP£-SOLEIL. 

TROUPE D^ YALXTS ET PB TRAVAILLEURS. 

FIGARO, d'abord seul* 

C*€ït Fanchette ! ( // parcourt des yeux les 
autres a mesure qu'ils arrivent ^ et dit d'un^ ten 
farouche ) : boDJour , messieurs ; lK>nsotr : 
étes-TOUs tous ici ? 

B A Z T L E. 

Ceux que tu as pressés d'y renir. 

FIGARO. 

Quelle heure est-il bien à peu près ? 

A m T o n I regarde en Vair. 
La lune devrait être levée. 

33. 
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BARTHOLO. 

£b ! (fiiels Boîrs apprêts .fab-tu donc ? II a- 
l*air d*im censpirateixr ? 

F I G A, R O^ s* agitant, 

N*e5t-ce pas pour une noce , je vous prîe^ 
que TOUS êtes rassemblés a« château ?" 

BR»D*0IS0N. 

Ce^ertaihement. 

ANTOKIO. 

Nous allions lâi-bas dans le parc , attend're 
un signal pour ta fête. 

FIGARO. 
Vous nuirez pas plus loin , messieurs ; cVst 
ici, sous ces marronîers, que nous devons 
tous célébrer Thonnête fiancée que j'épouse , 
et le loyal seigneur qui se Test destinée. 
BAZII.E,<0 rappelant la journée. 
Ah ! vraiment , je sais ce que c*est. Retirons- 
nous , si vous m*en croyes : il est question 
d*un rendez'-vous ; ie vous conterai cela près 
d*icî. 

RRiD^oisoKyà Figaro, 
Nou-ous reviendrons. 

FIGARO. 

Quand vous m*enf end rei appeler, ne man* 
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quez pas d'accourir toiM, et dites du mal de 
Figaro , s*il ne vous fait voir une belle chose. 

BARTHOLO. 

Souviens- toi qu*un homme sage ne se fait 
point d*a£raire avec les grands. 

FIGAItO.^ 

Je m'en souviens. 

BARTHOLO, 

Qu'ils ont quinze et bisque sur nous ,. par 
leur état. 

iriGARO. 

Sans leur industrie , que vous oubliez. Mais 
souvenez-vous aussi que l'homme qu'on sait 
timide est dan& la dépendance de tous les fri- 
pons. 

BARTHOLO. 

Fort bien l 

7IGAR0. 

. £t que l'ai nom de yerte' Allure ^ da chef 
honoré de ma mère. 

BARTHOLO. 

Il a le diable au corps. 

brid'oisok. 
1-il Ta. 

BAZILR^ a part. 
Le Comte et sa Suzanne se sont arrangée 
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•ans moi? Je n« suis pas l^chë de l'aigarade* 
FIGARO, {aux valets), < 
Pour vous autres , coquins, à qui j*ai donné 
Pordre , îUuminex^inoi ces entours , ou , par 
la mort, que je roudraîs tenir aux dents, si 
j*en saisis un parle bras... {H secoue le bras 
de GripeSoleil. ) 

GRj^PE-sOLEiL s*en ua en criant et pleurant» 
A , a , o , oh I Damné brutal 1 

BAZILE, en s* en allant. 
Le ciel TOUS tienne en joie , monsieur du 
marié ! {Ils sortent, ) 

SCÈNE III. 

FIGARO, se promenant dans V^ibscurîté^ dit 
du ton le plus sombre, 

O femme ! femme! femme !' rWaturè faible 
et décevante...! nul animal créé ne peut man- 
quer à son instinct; le 4ien est-il donc de trom- 
per... ? Après m^avoîr obstinément refusé 
quand je Ten pressais devant sa maîtresse; à 
rinstant qu'elle me donne sa parole ; au mi- 
lieu même de la cérémonie... Il riait en lisant, 
le, perfide ! et moi , comme un benêt.. ! Non , 
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monsieur le Cbmie, yoos ne Taurei pas... 
vous ne Taures pas. Parce que vous êtes un 
grand seigneur , ycms tous* croyez un grand 
génie... ! .Noblesse, fortune , un rang , des 
p.Iaces ; to^t cela rend si fier 1 Qu*aveB-Tons 
fait pour tant de biens ? Vous tous êtes donne 
la peine de naître, et rien de plus : du reste 
bomnie asses ordinaire ; tandis que moi , mor- 
bleu ! perdu dans la foule obscure, il m^a fallu 
déployer plus de science et de calculs pour 
subsister seulement, qu'on n*en a mis depuis? 
cent ans à gouverner toutes lès Espagnes ; et 
vous voulez jouter... On vient... c'est elle... ce 
n'est personne. *-«• La nuit est noire en diable , 
et me voilà faisant >le sot métier de mari , 
quoique je ne le sob qu'à moitié ! ( Il s*assieâ 
sut un bant.) Est-ôl rien de plus bicarré que ma 
destinée! Fils de je ne sais pas qui; volé par 
des bandits ;né]evé dans leurs mœurs j Je m'en 
dégoûte et veux courir une earrière honnête ; 
■ et par-tout je suis repoussé ! -J'apprends la 
chimie, la pharmacie, la chirurgie ; «t tout le 
crédit d'un gi*and seigneur , peut ï peine me 
mettre à la main une lancette vétérinaire ! — 
Las d'attrister des bêtes malades , et pour faire 
un métier contraife, je me jette à corps perdu 
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dans le théâtre : me fussér-je mis une pierre au 
cou l Je broche une comédie dans les mœur» 
du sérail ; auteur espagnol , je croî» pouTOÎP 
y fronder A^omet, sans scrupule : à lins— 
tant y un envoyé.» de je ne sais ovr, se plaint 
que j*offense dans mes veri la SuBlime Porte , 
la Perse , une partie de la presqu'Me de rinde , 
toute. rÉgypte, les royamnes de Barca, de 
Tripolf, de Tunis, d* Alger et de Maroc; ef 
▼oilà ma coniédie flamblëe, i^ur plaire anx 
princes mahométans, dont pas un, je croi», 
ne sait' lire y et qui nous meurtrissest l'omo^ 
plate, en nous disant, Chiens de chfétietUtf 
— Ne pouvant avilir resprit, on se venge ei» 
le maltraitant. -— Mes joues creusaient ^-monr 
terme était échu : je voyais de loin arriver l*a^ 
freux recors, la pluiÀe fichée dans sa perni-* 
que : en frémissant je m*évei*tue* 11 s'élève une 
y question sur la nature des richesses ; et comme 
il n'est pas nécessaire de t^r les choses pour* 
en raisonner , n'ayant pas un sol , j'écrb sur la- 
valeur de l'argent et sur son produit net ; sitôt 
je vois y du fond d'un fiacre, baisser pour nior 
le pont d'un château-fort, à l'entrée duquel je- 
I laissai l'espérance et la liberté..;// «e/ève.) 

I Que je voudrais bien tenir un de ces puissans^ 
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de quatre jours , si légers sur le mal q.u*îls or- 
donnent , quand une bonne disgrâce a cuvé 
son orgueil ! Je lui dirais... que les sottises im- 
primées n^ont d'importance qu'aux lieux où 
Ton en gène le cours ; que sans la liberté de 
blâmer, il n*est point d'éloge flatteur; et qu'il 
n'f a que les petits bommes qui redoutent les 
petits écrits. -^ {Il 9e rassied,) Las de nourrir un 
obscur pensionnaire, on me met un jour dans 
la rue ; et comme il faut dîner, quoiqu'on ne 
5oit plus en prison, je taille encore ma plume, 
et demande à chacun de quoi il est question : 
on me dit que pendant ma retraite économi- 
que , il s'est établi dans Madrid un système de 
liberté sur la vente des productions , qui s'é* 
tend même à celles de la presse ; et que , 
pourvu que je ne parle en mes écrits ni de 
l'autorité, nidii culte, ni de la politique, ni 
de la morale , ni des gens en place , ni des 
corps en crédit, ni de l'Opéra, ni des autres 
spectacles , ni de personne qui tienne à quel- 
que chose , je puis tout imprimer librement , 
sous l'inspection de deux ou trois censeurs. 
Pour profiter de cette douce liberté, j'an- 
nonce un écrit périodique , et croyant n'aller 
sur les brisées d'aucun autre , je le nomm^ 
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Journal inuti/je. Pou-ou! je voî$Vâever boni re 
inpi mille pauvres diajbles à, 1b feuille ; on me 
supprime; et me voilà derechef sans emploi ! 
-^ Le désespoir m*aUait sabir ; on pense à aaoi 
pour une place ; mais par malheur )Y étais 
propre : il fallait un ealettJateur, ce fut un.' 
danseur «lui Tobtint. Une me restait plus qo'à 
voler; je me fais banquier de pharaon : alors , 
bonnes gens ! .je soupe, en ville , et les per- 
sonnes dites comme Ufaut m'ouvrent pojî- 
ment leur maison, em retenant pour elles les- 
trois quasts d,ur profit. J'aurais l^isn pu me pç^ 
monter; )e commençais même àcomiNrendre^ 
que pour gagner du bien, le savoir faire vaut 
mieux cj^ue le savoir. Maisr comme, chacun pil- 
lait autour de moi, en. eug<(ap[i1; que Je fhsse* 
honnête, il fallut bien périr encore. Four !•- 
coup je quittai le monda ; et vingt brasses 
d'eau m'en allaient séparer » Jorsqu'un 0îeu 
bienfaisant m'appelle;, à mpn premier éta*. Je 
reprends ma trousse, et mon cuir anglais; 
puis laissant la fumée aux sots. qui s'en nour- 
rissent; et la. honte au, milieu du chemin, 
comme trop lourde à un< piéton , je vais rasant 
de ville en ville , et je vis enfm s^ns^oucL Un 
grapd seigneur passe àSdviUe; il merepon-n 
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naît , j[e le ^rie ; et pour prix d^avolr eu par 
mes soins son épouse > il veut intercepter la 
mienne ! Intrigue , orage à ce sujet. Prêt k 
tomber dans un abime , au moment d'épouser 
ma mèrei .îP^s parens m'arrivenf à la file. (// 
te Uue en s'éckaufarti, ) On se débat; c^est 
vous, c*est lui, c'est moi, c'est toi;, non fie 
n'est pas nous. Hé mais, qui donc? (// re^ 
tombe assis.), O bizarre suitit d'évènemens ! 
Comment cela m'est-il arrivé ? Pourquoi ces 
choses et non pa&d'autre&? Qui les a fixées sur 
ma tète ? Forcé de parcourir la route où je 
suis entré sangle savoir, coinn;ie j'en sortirai 
sans le vouloir, je l'ai johchée d'autant de 
fleurs que ma gaité me l'a permis; encore je 
dis raa.galté , sana savoir si elle est plus à moi 
que le reste , ni même quel est ce moi dont je 
m'occupe : un assemblage informe îde parties 
inconnues; puis un- chétif être imbécille; un 
petit animal folâtre ; un jeune homme ardent 
au plaisir; ayant tous les goûts pour jouir; 
faisant tous les «léliers pour vivre ; maître ici , 
valet là , selon qu'il plait à la fortune ; ambi- 
tieux par vanité ; laborieux par nécessité , 
mais paresseux... avec délices; orateur selon le 
danger; poè'te par délassement; musicien par 
3, ai 
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occasion ; amoureux par folles bouffées : j*ai 
tout TU , tout fait ,' tout usé. Puis l'illusion s*est 
détruite ; et trop désabusé... Désabusé... Suzon, 
Suzon , Suzon! que tu me donnes de tour— 
mens ! — «Tentends marcher... on Tient. Voici 
l'instant de la crise. (// se retire près de la pre^ 
mière coulisse à sa droite, } 

SCÈNE IV. 

LA COMTESSE ^ avec les habiu deSuxoH; 
SUZANNE, avec ceux de la Comtesse; 
FIGARO , MARCELINE. 

s u z A N N fe , bas , k la Comtesse^ 
Oui, Marceline. m'a dit que Figaro y sertît. 

MARCELI.NS« 

Il y est aussi ; baisse la voix. 

SyZANNB. 

Ainsi, l'un nous écoute , et l'autre Ta venir 
me chercher ; commençons. 

MAaCELI.NE. 

Pour n'en pas perdre un mot, je vais me 
cacher 4s^ns Je.paTÎllon. {EUe entre dans ie 
pavillon ojk est entrée à^anchette. ) 
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SCÈNE V. 

I;A COMTESSE, FIGARO, 

SUZANNE. . . 

SUZANNE , haut. 

Madame iremble S est-ce qu'elle aurait 
froid? 

LA COMTESSE, haut, 

La soirée est humide , je vais me retirer. 

SUZANNE f haut. 
Si Madame n'avait pas besoin de moi , je 
prendrais l'air un moment , sous ces arbres. 

LA COMTESSE, haut. 

C'est le serein que tu prendras. 

SUZANNE, haut. 
J'y suis tonte faite. 

FIGARO, à part. 
Ah , oui , le serein ! ( Suzanne se retire près 
de la coulisse , du côté opposé à Figaro. ) 
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SCÈNE VI. 

LECOMTE, LA COMTESSE ; CHÉRU- 
BIN , FIGARO , SUZANNE. 

( Figaro et Suzanne retirés de chaque côté sur le 

devant, ) 

» 

CHÉau3iN, en habit d'officier > arrive en 
chantant gaimeni la reprise de l'air de la ro-^ 
jrusjtce, 
La , la , la , etc. 

J'avais une marraine, 
Que toujours adorai. 

LX co-jAT US S li f à part. 
Le petit page ! 

CHÉRUBIN s'arrête, • 
, On se promène ici ; gagnons vite mon 
asile , où la petite Fanchette...- C'e^t une 
femme ! 

LA COMTESSE écouîe. 

Ah , grands dieux ! 

CHÉRUBIN se baisse en regardant de loin. 

Me trompé-je ? A cette coiffure en plumes 

qui se dessine au loin dans le crépuscule » il 

me semble que c'est Suzon. 
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LA COMTESSE^ àpait. 

Si le Comte armaîU.! {Le Comte parait 
dans le fond, ) 

c HÂ K u s I TX Rapproche et prend la vtiitin de 
la Comtesse , qid se défende ■ ' 

Ouï y. c*e5t la charmante ÙAé qn!on nomme 
Susanne : eh ! pourrais-ye. m'y méprênclre à , 
la douceur de cette main ^ à ce petit- tremhle- 
mei^t qui Ta sahie ^ sur-tout sa battement de 
mon cœur l{ Il peut y appuyer le dos de la 
main de la Comtesse, elle la retire.-) 

LA COMTESSE^ Jfhs^ 

Alles-vous-cn. 

.e H i H U B I N. 
Si la coinpasaon iWaûl conduite exprès 
clans cet endroit du parc où)e suis-ca^hti de- 
puis tant^ ? 

LA COMTESSE. 

Figarp va renir. 

LE COMTE, s'ayançant r dit à part. 
It*est-ce paS' Suzanne que faperçon ? 

CHÉ&UBlN^àZo Comtesse.' 
Je ne crains, point du tout Figaro ^ car ce 
nVst pasjui q.ue tu attends. 

LA COMTESSE» 

QuLdonc ? 

ai 
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LE COBTK, à pari. 
Elle eit arec quelqu'un. 

C'e^ Motticigneur , friponne , qui t'a de- 
mandé ce rendei-voiu , ce mathi , quand j'é- 
tais derrière le tauteuïL 

LB ,Co mx,à part, avec farear, 

C'eat tncerm le page infernal ! 

On dît qu'il ne faut pas écouler ! 

Petit bavard l 

bACOKTZBSE, oii page. 
' Obligei-mol de TBui retirer. 

: ne sera pas au moiu saasaroîr re^le 
de mon obéissance. 

LA COMTESSE, effrayée. 
ous prétendes—? 

CEiavBiti, aveefeu. 
'abord vingt baisers pour ton caHi|>te , et 
cent pour ta belle nntlresse- 
LA COMTESSE. 

C B É & s t H. 
fa l i|ue oui, j'oaer^ ; tu prends sa plies 
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auprès de MoiMeîgneur , moi celle du Comte 
auprès de toi : le plus attrapé , c*est Figaro. 
FIGARO) à part. 
Ce brigandeau l 

s us ANNE y à part. 
Hardi comme un page. ( Chérithin veut em- 
brasser la Comtesse ; le Comte se met entre euoB 
deux , et reçoit U baiser. ) 

LA GOMTX88B, se retirant* 
Ah , ciel ! 

FiGA&o,d part I entendant le baiser, 
Tépottsais une jolie mignonne ? ( 12 écoute. ) 
CHERUBIN , tâtant les îtabits dt$ Comte , à parti 
C*est Monseigneur. ( U s'enfuit dans lepa-* 
vUlon où sont entrées fanchette et Marceline, ) 

^ SCÈNE VIL 

LE COMTE, LA COMTESSE, FIGA- 
RO, SUZANNE. 

FIGARO s^approchê. 
Je rais... 

LE G o U T E , eroyant parler au page. 
Puisque vous ne redoublez pas le baiser..^ 
( Il croit lui donner un soufflet* ) 
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FIGARO^ qui est à portée > le regeiU 
Ah.1 

. LE COMTE. 

... Voilà touîoitrs le premier pày^. 
V I G A R o , à part , s'éhigne en se frottant la 

joue^ . . 

Tout B*est pas. gain , non plus en écoutant. 

SUZANNE, riant tout haut , de Vautrecôté, 

Ha, h^y ha» ha !, . 

1£ COMTS^à la Comtesse, qu^il prend pour 

Swbanne* 
' Entend-on quelque chose à ce page 1 II re- 
çoit le plus rude $oufïlet^ et s*enfi4t tu écla- 
tant de rirew 

FIGARO, à port. 
S^il s*a(fligeaît de celui-ci...!' 

XB COMTE. 

Comment- ! je ne pourrai faire un pas... ( J 
îa Comtesse^ ) Mais laissons celte bisarrerie ; 
elle empoisonnerait le plaisir que fai de te 
trouver dans cette salle. 
LA C0MTES3S ^ imitant le parler de Suzanne, 

L'espérîe»-vous ? 

lE COMTE.. . , 

Après ton ingénieux billet ! ( llluiprenétla 
main.) Tu trembles l 
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J'ai eu peur. • 

I.E COMTE. 

Ce n*esl pas pour te priver du hokér ♦ qbe 
je Tai pris. ( H la baise au frçnU ) 
LA COMVBSSE. 

Des libertés l 

• Ti&JiKO ^,àparL, 

Coquine \ 

suK-ANREy a paru 

Charmante! 
LE COMTE prend lu main de sa femme. 

Mais «foeUe peau fine et douce \ ct4u*ilVen 
faut que la Comtesse ait la main aussi belle ! 

LA COMT'BSSB, h pafU 

Oh 1 la préventiou 1 . 

LE COMTE. 

A-l-ello ce bras ferme et rondelet , ces jolis 
doigts pleins de grâce et d'espie'^eHe?. 

LA CO M T E s s E , <ie /« VOIX, de <^Vf«f?fl«. : 

Ainsi Tamour... ? 

LE COMTE. . . 

L*amour... n*cst que le roman du cœur : 
c'est le plaisir qui en est rhistoire ; ilm'amènc 
^ tes genoux. 



aSS LE MAltlAGE DE FIGARO. 

, LA COMTE 8 8 s. 

Vouf ne raimez plus ? 

I.C COKTS. 

Je rtime beaucoup; mais trob ans d^nnion 
rendent Thymen si respectable ! 

LA C0M.TBS8K. 

Que Toulies-Tous en elle ? 

LK COMTE, la caressant. 
Ce que je trouve en toi , ma beaut^f^ 

LA COMTE88E. 

Mab dites donc ? 

LE comte; 

Je ne sais : moins d*uniformit^ peut- 
être ; plus de piquant dans les manières , un je 
me sais quoi , qui fait le charme ; quelquefois 
un refus , que sais-je ? Nos femmes croient 
tout accomplir en nous aimant : cela dit une 
fois, elle nous aiment, nous aiment.' (quand 
elles nous aiment } et sont si complaisantes et 
n constamment obligeantes , et toujours , et 
sans relâche , qu'on est tout surpris un beau 
soir de trouter la satiété ou l'on recherchait 
le bonheur. - 

LA COMTESSE, à paft. 

Ah ! quelle leçon ! 
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LE COIHTS. 

En rérliéy Saxon , j'ai pense mille fois que 
si nous poursuivons ailleurs ce plaisir qili 
nous fuit ches elles y c*est qn^elles n*^tadient 
pas assez Part de soutenir notre goût^ de se 
renouveler à l'amour , de ranimer', pour 
ainsi dire , le charme deleur possession par 
celui de la variété. 

LA C0MTB8SX y p»^e. 

Donc elles doivent tout... ? > 

£E COMTE y riant. 

Et l'homme rien. Changerons-nious la mar' 
che de la nature? Notre tâche , à nous , fut de 
les obtenir : la leur... 

LA Comtesse. 
La leur? 

LE COMtE. 

Est de nous retenir : on l'oublie tropw 

LA COVITBSSE. 

Ce ne sera pas moi* ^ 

LE COMTE. 

Ni moi. 

riOA&O, a part» 
Ni moi. 

iVtJLVVit, h part; 
Ni moi. 
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LE COMTE, prend U^ mcfin de sa femme. 

Il y a de Péçho ici ; parlons plus bas. Ta 
n-*0s>]iul besoiivd*y songer , toi i[ue l'amour a 
.faite «t^ri^e et siiotiel Avec uugr^in de ca- 
■price , tu ^ejRas la plus.^açaiUe maîtresse! 
{IllabaUn^ufrQm,) Ma. Suzanne , un Cas- 
«îUaA t»!aqi|i& sap^Eole^Voîdioiit Tor promis 
pour le rachat du droit quie îe.u*ai plus fur le 
délicieux >»^i|fieiit que- \fx ip^^ccordc^ Mais 
comme la grâce que tu dfkigaes y mettre- est 
sans prix, j*y joindraice l)r4ila^t, que tu por- 
^r^s powr Taiopur de moi. . . 

L A,; « SLX c s s £ , wie. cé^érençe. 

Suzanne accepte tout. 

.9i.<3^Aivo, ^p/irf. 

On n'es{ pas plus coquine que çebu 
SU.94NNEy à pnit. 

Yptlà de. bon bien qui nous arrive. 

I,B COMTE, k /fart. 

Elle est intéressée; tanti^ieuz. 

LA COMTESSE regarde au fond. 
Je vois des flambeaux. 

LE.GOMXSf 

Ce sont les apprêts de ta noce. Entrons— 
nous un n^^ment dans Vm 4^ ces pavillons , 
pour les laisser passer ? 
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X.A COMTESSE. 

Sans lumière ? 

LE cosiTE, l'entraîne doneemefit, 
A quoi bon ? nous n^avoos rien à lire. 

FIGARO, a pan. 
£lJe y ya » ma foi ! )e raVn dovtaî^. (Uà'a" 
t*ancc») 

LE c o^ T s grossU sa f^oix ey se red9¥riuntt. 
Qui liasse ici ? 

FICÂ.KO f en colère» 
Passer I oti vkiit exprès. 

LE COMTEf 6aSf à /a Camtehe, 
Ce«t Figaro...! (// «VwA<êi. ) 

LA GOttrE.B6-B. 
Je vous suis. ( Elle entre dans le pauillon a 
sn àmite^ pena^*u que le Comte te pend dans 
le bois f au. fond» ) 

SCÈNE VIII. 

FIGARO , SUZANKË , 4ans ^obscurité. 

FIGARO clierehe h voir ois vont le Comte et 
ta Comtesse , /fu^il ptretfd ponr Suzanne, 

Je n^eiMeiidt plus rien , ils sont enf rës ; m*y 
Toiià. (fyunton altéré.) Youi autres ^poui 

3. a5 



aijo LE MARIAGE DE FIGARO. 

maladroits | qui tenez des espions à gages ^ et 
toui'nez des mois entiers autour d*un soupçon , 
sans rasseoir , que ne'inMmitez-vous? Dès le 
premier îour, je suis ma femme, et je l'é- 
coute ; en un tour de main on est au fait ; c*est 
charmant , plus de doute ; on sait h quoi s'en 
tenir. ( Marchant vivement. ) Heureusement 
que je ne m'en soucie guère , et que sa trahl^ 
son ne me fait plus riçn du tout. Je les tiens 
donc enfin. 

SUZANNE, qui s'est avancée do'deemetiS dans 
Vobscuntéi àpartn 

Tu vas payer tes beaux soupçons.- {PutQn 
d^ voix de la Comtesse,) Qui va là ? 

F i G A.a o , extravagant,* f - ■ 

Qui va là? Celui qui voudrait de boa' coeur 
que la peste eût étouffe en naissant... > 
SUZANNE, du ton de la Comtesse* 

Qé mais, c'est Figaro! 

FIGARO regarde et dit vivementm 

Madame la Comtesse 1 

SUZANNE. 

-Papkzbas. 

FIGARO, ifHe* 

Ah, Madame! que le ciel vous am4ae à 
propos I Où croy«i-TOus qu'est Monsâgneur? 
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s u z akk;e. 
- Qof mUmporte un ingrat T. Dis-moîi.. 

FIGARO, pins vite% 
Et Suzanne -mon éppi^éç), où croyez->vt)u$ 
qu'elle soit? 

auzAiïN.E. . 
Maïs parlez bas. 

FIGARO, très-vite. 
Cette Suzon qu*on croyait si vertueuse, qui 
faisait la réservée ! Ils sont enfermés là-dedans. 
Je vais appeler. 

SUZANNE, lui fermant la bouche avec sa 
main , oublie de déguiser sa voix. 
N'appelez pas. 

FIGARO, à part,. 
Eh,'c*esl Suzon! God-dam! 

SUZANNE, du ton de la Comtesse. 
"Vous paraissez inquiet. 

FIGARO^ à part. 
Traîtresse, qui veut rae surprendre F 

SU2>ANNE. 

Il faut nous venger , Figaro. 

F 1 6 A RO. 
En sentez-vous le vif de'sir? 



391 LE MARIAGE DE FIGARO. 

è tl E A n ÏT E. 

Je ne sftraîs dWc j^s de mon séxé V Mais les 
hommes en ont cent moyens. 

■ ri 6 A. Ro V Bonfiêentmmt. * 
Madame, il n'y a personne îiii^ de Iropw 
Celui des femmes... les vàift tous. 
SUZANNE, â part. 
Conime je le souffleterais! 

FIGARO, à part. 
II serait bien gai qu'avant la noce... 

s y z A N^ E. 
iVlaïs qu'est-ce qu'une telle vengeance, 
qu'un peu d'amour n'assaisonne pas? 

F I 6 A R o. 
Par -tout où vous n'en voyez point, croyez 
que le respect dissimule. 

SUZANNE, piquée. 

Je ne sais si vous le pensez de i»onne foi, 
mais vous ne le dites pas de bonne grâce. 
FIGARO , avec une chaleur comUjue , à genoux. 

Ah, madame! je vous adore. Examinez le 
temps , le lieu , îes circonstances , et que le 
dëpit supple'e en vohs aux grâces qui man- 
quent à ma pri^^re. 
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sCzAN NEy à oarf. 
La maki me brûle. 

FIGARO, à part* 
Le cœur me bat. 

SUZANNE. 

Mais, monsieur, avex-rouséongé..*? 

FI6 AEO. 

Oui , maMkme , oui , j'aî s&n^é 

SUZANNE. 

• . . . Que pour la colère et l'ambarw.^ 

FIGARO. 

.... Tout ce qvT se diffère est perdu. Votre 
ma», Madame? 

SUZANNB , d0 sa voÛB nstureUe, et hà donnant 

un soufflet, 
La Toilà. 

FIGARO. 

Ah , demonîo ! quel soufflet I 

SUZANNE, lui en donne un second» 
' Quel soufBet ! £t celui-ci ? . 

FIGARO. 

Et ques-à-quo ! De par le diable ! estr-ce ici 
la )oumëe des tapes? 

s U'Z AN N E le bat à chaque phrase* 

Ah ! ques'à'-quo 2 Suzanne : et voilà pour tes 
soupçons 'f voilai pour tes vengeances et pour 

25. 
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les trahison^ , tes expëdicns , tes- injures et tes 
projets. C*est'il ça de Tamour ? Dis- donc ^ 
comme ce m^iia? 

FIGARO rit en se rdepont. 
Santa Barbara! oui, c'est de Famour. O 
bonheur ! à délices! 6 cent fois faevr.eux Fî— 
garo ! Frappe , ma bien 'aimée , sans te lasser. 
Mais quand'tu m*auras diapré tout le corps de 
meurtrissures, regarde -ayec bonté, Suzon , 
rhonune le plus- fortuné qui fût jamais battu 
par une femme. 

Le plus fortuné ! Bon fripon, vDusn^en sé- 
duisiez pas moins la Cointesse , avec un si 
trompeur babil , que , m*onbliant moi-même , 
en vérité, c'était pour elle que je cédais. 

FIGARO. 

Ai-je pu me méprendre, au so» de ta jolie 
voi»? 

SUZANNE, en riante ^ 

Tu m'as reconnu ? Ah ! somme je m'en ven- 
gerai.^ , 

FIGARO.. 
Bien rosser et garder rancune est aussi par 
trop féminin ! Mais dis-moi donc par quel 
bonrhcur^e te vois 1», qtKind je te croyais avec 
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lui ; et comment cet babît, qui m*abusait, te 
montre enfin innocente... 

SUZANKE. 

Eh ! c*est toi qui es un innocent , de venir 
te prendre au piçge apprêté pour un autre ? 
Est'ce notre faute , à nous , si voulant museler 
un renard, nous^en attrapons deuxP 

FPGARO. 

Qui donc prend Tautre ?- 

s U. Z A K N !• 

• - ' ' • 

Sa femme. 

FIGARO» 

Sa femme r 

Safc^nune^^. 

FIGARO, JoUemenU 
Ah, Figaro! pends-toi; tun*aspas deviné 
ceU4rlà! — Sa f«n)me? O douse ou quinze 
raille fois spirituelles femelles ! — - Aiusi les 
baiser^ de cette salie ? , ^ 

s»u aA•J5»JI«... 
0nt été donnés à Madame. , 

FIGARO. 
Et celui du page ? 

s U Z A'N N E ,. ricûlt, 

A,]VTonsieur. 
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FIGARO. 

Et tantôt, derrière le fiiateml? 

S ù z A H H E* 
A n^ersonne. 

En êtes-vons sure ? 

BVZAftVJS, , TÎant. 
Il pleut des soufflets , Figara. 

riGAKOlui baise la main. 
Ce sont des bijoux que les tiens. Mais celui 
du Comte était de bonne guerre. 

SUZANNE. 

Allons , superbe ! bumilie-toi> ' 

r 1 6 A R o fait tout ve qu'il annonce. 
Cela est juste ; à genoux , 'bien courbé , 
prosterné , veittre à terl'e. v 

89 2ANNE, en rianU 
Ab, cepauvrtt Gontfe! qnelle peine îl>s*est 
donnée... 

FIGARO se relève sur ses gétiûtÊT^ 
.... Pour faire kùcoïkiaète de sa fiemmè* 
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SCÈNE IX. 

LE COMTE entrepar le fond du théâtre, 
et va droit au pavillon 'a sa droitej P I G A~ 
RO, SUZANNE. 

LE co ai T X 9 À liiira^émé, 
) Je la cherche en vain dan3 Je hois f elle est 
peut-être entrée ici. 

suzAVNEyà Figaro y parlm^ has. 
C'est lui. 

ïs COMTE9. ombrant le pavillon» 
SuKon . es-^tu là dedans ? 

FIGARO, bas. 

Il la cherche \ et moi, )e croyais... 
11 ne Fa pas reconnue. 

F I o A K Q. 

Achevons-le, veux*tu l\ il lui baise la 
main, ) . . 

L s G o M T E , je retourna. 
Un homme aux pieds de la Comtesse...! Ah î 
je suis sans armes. ( // s'avance, ) 

F I G A a o «e relève tout-n-fait en déguisant 

sa voix. 
Pardon , madame , si je n*ai pas réfléchi 
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que ce rendez-vous ordinaire était destiné 
pour la noce. ' 

LE COMTE, apart, . . 
C'est rhomme du cabinet de ce matin. ( // 
se frappe te front. ) 

FIGARO continue. 
Mais il ne sera pas dit qu*uii obstacle aussi 

sot àur^ lietàrdé nos plaisii's: 

LE COUTE , a part. 
Mï»sàct*e, mort , enfer !• 
FIGARO, /a conduisant au cabrnet , bOÈ, 
Il jure. {Maut. ) Pressbn«-noiis'cfonc , 
Madame, et réparons le tort qû^oiï nous a fait 
tant6t , quand j^ài sauté par la 'fenêtre. 
LE C M T kV« part. 
Ah ! tout se découvre enfinl ^■ 
SUZANNE, près du pavilion ii sa gauche. 
Avant d'entrer > voyez si personne n*a suivi. 
(lila bàise au front,) ■ < • •'•;* 
LE COMTE s'écrie. 
Vengeance ! ( Suzanne s'enfuit dans le pa-» 
ifillon ùk sonventrés FancheUe-, Mûrceline et 
Chérubin.) 
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SGÈNÊ X. ■ 

LE COMTE , riGAftÔ. 
Le Comte saisit le bras de Figaro, 



» »» > I 



F I G A |L\o ^ jouant, la frayeur ex c^si^e, 
•C'est iQQffk maître. 

LE c o M T. E /e reconnoU'. • 
Ah y scélérat! c*est toi! Holà \ quelqu'un , 
quelqu^unl. 

SCÈNE XI. 

L£<:OMTË, PÉDRILXE^ 
FiOARA 

• * , K 

ri jïB.iLLB^ botté. 
Monseigneur , je tous trouve enfin. 

• I. E C'O ni ¥ ^. • 

Bon ! c'est Pédrille. Es-tu tout set) ? ' 

V É s a I L L E. ' ' ' 

Arrivant de Séville , à étripe cheval. 

*L E COM T E. 

Approche-toi de moi et crie bien fort. 
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lE COMTE, hors de lui. 

Orage! (se contenante J^omme de bien 
qui feignez d'ignorer J bous ferei-voùs au 
moins la faveur de nous direfpelle est la dame 
actuellement par Vous amenée dans ce pa- 
villon? .' I . . 

FIGARO, montrant l'autre a^ec maliùt. 

Dans celui-là ? • ' ' ' 

LE COMTEjJ^^e. 

Dans celuî-cî. . » - . 

F I G A R.o ^Jroidement. 
C'£st différent. tJn'e' jeune personne qui 
ni^honore de iiies bontés particulières. 

B A z I L E , étonné. 

Ah,ahl . ■ 

LE C O IV T •]( , f'tte. 

Vous Ten tendez. y messieurs/ 

BARTHOLO, étQWté. . 

Nous Inentendoas. j •: 

VI. IL COÏT TE ,.Œ f'tgflfO. 

Et cette )euiie personne ar>t~eUe un ailtce 
engagement , que .tous sachiez ? 

F I G a: R b ,/rol</î?mew£» 
' Je sais qu^un grand sèîghedr s*ett est occupé 
quelque tems; mais , soit qù*<îl Fait négligée i 
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ou que je lui plaise mieux qu^un plus aimable , 
elle me donne àujourd^liui la prjéférence. 

LE COMTE, utilement. 

' : Xa»préf... (seeohtenant. ) Au moins, il«st 

naïf! car ce qu*Uayoue, messieurs , je Tai 

ouï , je vous jure , de la bouche même de sa 

oompliee. 

B & I i>*o 1 8 o ir , stupéfaite . • 
^ Sa<^ a complice r 

• LE -C OM-TE , af«0/urfur. - ' 
Oic f quand l« déshonneur est public. ^ il 
•iaut que la vengeancelesoit aussi. ( // entre 
dans Upavillon. ) 

SCÈNE XIII. 

L E S P RÉ CE D E N S y excepta le Comte, 

AKTONIO. 
C'est juste. 

BRI D*0 îsOTlt h Figaro, 
' Quî-i donc a pris la femme de l'autre ? 
FIGARO , en riant» 
Aucun n'a eu cette joie-là. 
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SCÈNR XIV- 

I 

LES i^RÉczDsms , LE COMTE , CHÉ- 

LE COMTE y parlant dans le paviUon y et out- 
rant quelqu'un -tfu^ifft Ad f^bUpat encart» 
Tous vos efforts sont Snoéfies ; vous êtes 
perdue , mardame j et votf e keurie est bien 
arrivée \ ( Ilsortsana fegarder, ) Quel bon- 
heur ^u'aiieun gage 4*006' tmion aoui dé^ 
testée...! 

F IG A, KO f s'écrie. 
Chérubin*! 

LE COMTE. 

Mon page ? ' 

BAZIXE.. 

Ah, ah! 

L£ cojutK f hors. de^lui y a part* 
Et toujours le page endiablé ! ( A Chérubin. ) 
Que faisiez-vous dans ce salon ? 

CHÉRUBIN, timidement. 
Je me cachab , comme vous l'avez ordonné» 

PÉD&ILLE. 

Bien la peine de crever un cheval ! 
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lE COMTE. 

£nf re-s-y f toi f AiHottià ; conduis devant 
son juge rinfôme qui m*a déshonoré. 

G*est Madame que vous y-y cherchez? 

ANTONIO. 

' L'y a , piarguenné ! Ané bontfe providéii^ ; 
TOUS en ayez itttii fini dartis k pays... 
xs eoaiTB ^Juriétuif. 
Entre di>Bc. ( AwMtio enare. ) 

SCÈNE XV. 

LES P&ÉCÉ D B B S I excepté ulntoniù. 
I.E COHTB. 

Vous allez voir, messieurs, que le page n'y 
élait pas seul. 

CHÉauBiK, timidement. 

Mon sort eût ét^ trop cruel , si quelque 
ime sensible n^en eût adouci Tamertume. 



36. 
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SCÈNE XVI. 

LES r&ÉcÉDBKSy ANTONIO, 
FANCHETTE. 

ANTOViOy attirant par le bras quélqu^ua 
qu'on ne voit pas encore. 

Allons y madame , il ne faut pas vous faire 
prier pour en sortir , puisqu'on sa&t que vous 
y êtes entrée. 

FIGARO, s*écrie* 

La petite cousine ! 

BASILE. 

Ah, ah! 

lE GOHTB. 

Fanchette! 

ANTONIO se retourne, et s'écrie. 

Ah , palsembleu ! Monseigneur , îl est gail- 
lard de me choisir pour montrer à la compa- 
gnie' que c*est ma fille qui cause tout ce* 
train-là ! 

LE COMTE, outré. 

Qui la savait là-dtfdans ? ( 1/ veut rentrer.) 

BARTBOLO, au-devant. 
Permettes , monsieur le Comte , ceci n*est 
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pas plus clair. Je suis de sang froid , 'moi ! ( Il 
entre. ) 



BRIB^OISON. 



Voilà une affaire au-aussi trop embrouillée. 

SCÈNE XVII. 

LES PRÊCÉDESS, MARCELINE- 

BARTHOio, parlant en dedans , et sortant. 
Ne craignez rien , madame , il ne vous sera 
fait aucun mal; j*en réponds. ( Il se retourne et 
s'écrie.) Marceline... ! 

B A Z I L E. 

Ah, ah! 

FIGARO, riant. 
Eh, quelle folie ! ma mère en est? 

ANTONIO. 

A qui pis fera* 

i,E COMTE, outré. 
Que mUmporte , à moi ? La Comtesse... 
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SCÈNE XVIII. 

LBS PaÉCÉBEKS» SUZANNS. 

Suzanne son éventail sur le visage. 

LE COMTE. 

-. . » . Ah! la voîcî qut sort, (ir 2a prenâ> vcb— 
lemmentpar le bras») Que croyez-vous, mes- 
sieurs ^ que mérite uiie odieuse... Ç Suzanne se 
jette à genoux la tête baissée») 

lE COllITE. 

Non , non. ( Figaro se jette à genouas de 
Vautre côté,) 

lE COMTE, pZzu/orf. 

Non , non. ( Marceline se jette à genoux de^ 
vant lui.) 

LE COMTE, plus fort. 
Non , non. ( Tous se mettent à genoux, ex-* 
eepté 3rid'oison, ) 

LE COMTE, hors de îuî* 
Y fussiez-Yous un centl 
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SGÈNE XÎX. 

CES PRÉCÉDENT ^ L'A COMTE SSË , ioh 

de l'autre pavUhn. 



. '♦ " 



LA COMTESSE, ac jette à- gewua?. i 
Au moins, je ferai nombre. 
L E CO.M TE, regardant la Comttsse et Sur» 

xanne, • 
Ah ! qu'est-ce que je vpw !. 

', BRib'oi^oN^ riant» . ; . 
Eh , pardi ! c*è-est Madame. 
LE COMTE veut I élever la Comtesse» 
Quoi! c^était vous, Comtesse? (D*unton 
suppliant) 11 n*y a qu'un pardon bien ge'pé* 

LA COMTESSE, eth riant. 
Vous diriez non, non] k ma place ; et moi , 
pMir la'trbiàîitftfrfois d'aujourd'hui, fé fa'c^ 
•orde aaa» eoadHion. ( £Ue st relève. ) 
SUZANNE, se relève. 
Moi aussii 

MARCELINE se rè^è!^. 
.Moi aussi* 

TiGAJio iè^ félèvé. -^ 

Moi aussi. Il y.d de l'écl» ici! ( Tous se reU* 
«•en^O 
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£E COMTE. 

De Tëcho ! — J'ai voulu ruser avec eux ; ils 
m^ont tFaitë comme un' enfant ! 

LA COMTESSE^ e?» riant. 

Ne le regrettez pas , monsieur le Comte* 

TiGAlLOf S* essuyant Us' genoux avec sori ctpa" 

' ' peau; 
~ Une petite jôurùée conime celle-ci forme 
bien un ambassadeur ! , , . 

LE COMTE, à Suzanne» 
Ce billet fermé d*une ëpîngle... ? ^ 

SUZANNE. 
C'est Madame qui ravait dicté. 

LE COMTE. 

La réponse lui en est bien due. (H bqpse la 
main de la Comtesse. }. 

LA COMTESSE. 
Cbacun.aura ce qui lui appartient. (£Ue 
donne la bourse à Figaro 'et le diamant à Su-^ 
%anne, ) 

SUZANNE, à Figaro. 
Encore une dot l 

F I o A R o , frappant la bourse dans sa liaun. 
Et de trois. Celle-ci fut rude à arracher ! 

SUZANNE. . 

Comme notre mariage. 
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OMPE-S-OIEIL. 

Et Ifijarretîè^.de la mariëe, Faurons-îe? 
LA COMTESSE arrache le ruban qu'elle a 

tant gardé danj^ squ sein y et le jette à terre. 

I^^ jaçretlère ? Elle éi^ayec ses habits ;]a 
voilà. 

( Les garçons de la noce veuleat la ramasser, ) 
GHÉRUBiic plus alerte y <:ourt la prendre, et 

dit: 

Que celui qui la. T'eut vienne me la disputer. 

. .LBCOttTS^en riant , au page, 

. Ppui>.un fDonsîeur si chatouilleux , qu*avec- 

vous trouvé de gai h certain soufBetde tantôt I 

CHÉRUBiify recule eif, tirant à moitié son épée, 

A moi ,. mon colonel ? ' 

FIGARO, avjec. une colère comique, 

C*est sur ma joue qu'il l'-a reça ! Voilà 
comme les grands font justice ! 

t 

LE COMTE, riant. 
C*es( sur sajouèF-Ha, ba, bat Qu'en * 
dites^ypus donc» ma chère Comtesse ? 
LA COMTESSE absorbée revient à elle , et dit 
avec sensibilité. 
Ah , oui , cher Comte , et pour la vie , sans 
distraction , je vous le jure. 
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LE c o M T E y fmpfiOKt M» 'Vépaule du juge. 
£t vous » âop Bthêfownkf w^airé 2ms main— 

.^ntr font JOff:]qaM^ 'je vois, monsieur le 
Comte...? Ma-a foi, pour moi , je*e ne sais 
que youa dir« : vosIà ma fsiçtmèt penser. 

, TOJ0« CKCBUBIÊ. 
Bien jugé ! 

-FJÛal.jL>o. •■■' 

J*ëtais painrce , on m^ luéprisaSl: J'a! mon- 
\sé qpiilfiy^^sfkkf; la kaînsek' accourue. Une 
joHe iiemtne et ào la lt»itunà^. 

BAATBOX.OV' 9H HonK 

Les cœurs vont te rèsrsniff ett iùule. 
. jg^-jl possible P '. > . 

9ÀBT|iOL<k 

. Je les connais; - , ■ ' ' * 

•Tt&à^j^Of saluant léS9p0otatmirs: * 
Ma hmiavo elxfion àit« mi«4part , Uixià me' 
tçi'.oiit faiMineiir et f^aîrâr. ' ' 

( On joue la.ràtoumeUe ^n^vaudeville.) 
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.*» II.. » 1»» 

VAUDEVILtÊ: ; 

I »* r .t « 

B A Z I L £. 

; . ,. , ..♦. 

. ; PREJtÎBR OOVrEëT. "' 

Triple dot , femiae sopcrb*.; 
Que de Liens pour im époux! 
D'un seiguearifd'iio page imbé^^, 
Quelque sot serait jaloux. 
Du latin d'uif vieiix proverbe 
L'booime adroit fait son parti.' 

FIQA&O. 

Je le sais. . i . 

Gisant bent naffi ........ . 

B A Z I L E. ^ 

Non... -^ 

Gaudeat htnt ndDti ! 

. ' .'■♦■• «^ . . 

On'anmari'sa'foi trabisse. 
Il a 'en vante , et chacun rit ; 

' 3. ■■ • • 37 
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Que sa femme ait un caprice j 

S'il l'accuse on la punit. 

De cette absurde injustice - 

Fant'il dire le pourquoi ? 

Les plus /prta ont fait la loL . .. { Bh, ) 

TI6 AR'O; • 



•- ;«i •■• 



■ ■ 1 . 

Jean Jeannot . .jaloux risible. •• 

Veut unir femme et repos : 

Il achète un chien terrible , 

Et le l&cfae en soYi' enclos. * 

La nuit , quel vacarme horrible ( ' ' * 

l$e chien court , tout est mordu ^ ' 

Hars Tamant quil'a veudtt. " ( BU, ) 

LA COMTESSE. 
QUATRIEME COUPlTET. 

Telle est fière et répond d'elle , 

Qui n'aime plui son mari % - 

Telle autre, presque infidèle, 

Jure de n*airae'r que fuil 

La moins folle , hélas ! est celle 

Qui se veille en son lien , 

dans oser jurer de rien. ( Bu, ) 



r > i fi 
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Ï.B COMTE. • 
CTvqUlÈME COUPLST. 



', .• 



D'nne femme de province^ 

A ^ui ses devoirs sont 'chers , 

Le succès est asses mince : 

Vive la femAie aux bons atrâ ! 

Semblable à Tccu du prince , 

Sous le coin d'un seul ^ponx j 

Elle sert au bieo de tous. » ( Bis, ) 

I . » . ~ 

MARGELIIS^E. 

SIXIÈME COUPLET^' 

; "• • 

Cbacnn tait la ^ndre m<ir« .... 
Dont il a reçu, le jour ^ ; -. * • 
Tout le reste est un mystère» 
C'est le secr«tde Tabionr.- 

FIGARO continue Vair. 

Ce secret met en lumière 

Comment le fils d'un butor 

Tant souvent son pesant d'or. ( Bis» ) 

SEPTIÈME COV-FLBT. 

Parle sort delà naissance, • 

L'un est roi , l'autre est berger.; 
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Le Hasard fit lewr distance s 

L'esprit seul peut tout clianger. 

De fvH^ M»^(ûé l'oft étfcéiiié,' ' 

Le trépas brise j'autel,; ., ,, ."; .* î 

Et Yoluire ept immortel, ,, < Bis, ) 

, CHÉRUBIN. 

» • . * 

HufTfîu'E COQPL£T. 

f 

Sei^ aimé , sexcvt olage , 

Qui tourmentei nos beaux jours; 

6i de Tousr cllaèmi' dK tti^é , 

Chacun vous revient tonjonr^. 

lie parterre est votre image ; 

Tel parait Itf dédaigmi*^ '• "* 

Qui fait tout pouf l« gtig&erj ' ( Éis» ) 

Si ce gai , ce fol ouvrage , , 

Renfermait quelque leçon ; . 

En faveur du badinage , 

Faites gtAœ- il IvnaismK . ^ 

Ainsi la nature sage 

Nous conduit ,' dans fiùti Ûtfitti y 

A son bat , fat' l6!i l>îa}iir^. ' t ^* ) 
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iraiD^oi ào jr* 

DIXIÈME COUPLET. . 

Or , messiears , la cO'Omédie 

Que l'on juge e» «è-«l>4nstant ; 

Sanf erreur, nous peio-eint la vie 

Du boa peuple ^r l'enteml. 

Qu'on l'opprime , il peste , il crie > 

II s'agite en cent fa-açons; 

Tout fini-it par des chansons. ( Bis, ) 

BALLET GÉNÉRAL. 

FIK DU MARIAGE DE FIGARO. 
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